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I. OEUVRES DIVERSES de M. ABAUZIT; 
contenant fes Ecrits d'HiJioire, de Criti» 
que & de Théologie. Tome Ir. Londres 
*77°-
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%c 
*f) i 3 I fis connoijfances étoiettt grandes} 
^SfecM^ 7* modeftie ne Pétoit pat moins, 

•$" C'eft fur cette réflexion que nous 
fommes tombés ea ouvrant le volume 
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dont nous allons rendre compte; & nous 
croyons qu'elle doit fervir de réponfe à 
ceux qui s'étonnent que M. ABAUZIT, 
dans une carrière de plus de go ans 9 tou
te dévouée à l'étude, n'ait prefque rien pu
blié. Cet homme rare mettoit à fe ca
cher le même foin que tes autres mettent 
à fe produire. Tandis qu'une foule de pe
tits Littérateurs font prefles d'offeir au Pu
blic les productions éphémères de leur gé
nie, on n'a du laborieux & favant AEAU-
ZiT que des œuvres pofthumes. Mais \e 
tems qui répare tout, abat & difperfe des 
fleurs auflî tôt fanées qu'éclofes, tandis que 
fa main ferre dans le tréfor des fiécles, les 
fruits excellens d'une raifon éclairée. Le 
nom de M. ABAUZIT aura la même peine 
à s'effacer après la mort, qu'il en a eu à 
pénétrer pendant fa vie. 

CE recueil paroit fait avec beaucoup de 
foin. L'éloge hiftorique qui le précède, 
donne une idée fi avantageufe de l'efprit 
& du caraâère de M. ABAUZIT, & pré-
fente d'ailleurs des anecdotes fi intérefîan-
tes, que nous croyons devoir nous y ar
rêter prefque autant qu'à l'ouvrage même. 
Le Journal Helvétique n'eft pas moins le 
nécrologe des hommes célèbres par leurs 
taleni* que le catalogue des idée*, des 
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opinions & des découvertes» qui les onl 
illuftrés. 

M. ABAUZIT naquit à Ifeès, le î l e . 
Novembre 1679. Sa famille defcendoit 
d'un Médecin Arabe, qui vint s'établir à 
Touloufe dans le 9e. fiécle. Sa mère, qui 
peu de tems après l'avoir mis au monde» 
perdit Ton époux, eut encore beaucoup de 
perfécutions à efluyer au fbjet de cet en
fant , qu'on la preflbit de faire élever dans 
la religion catholique-romaine. Elle cher
cha long tems à le cacher; mais comme (î 
on eut deviné ce que cet enfiint feroit u» 
jour, on mit de l'importance aux recher
ches qu'on en faifoit, de forte qu'il fut 
plufieurs fois enlevé & ramené, pendant 
les premières années de fa vie. Cette mère 
courageufe & vigilante eut enfin le bon
heur de le faire tranfporter hors du royau
me, & il arriva heureufement à Genève» 
où elle le fuîvit deux ans après. Après 
qu'il y eut fait fon cours académique, il 
commença fes voyages. H vit en Hollande 
Bayle, Jurieu & les Bafnage$$ en Angleter
re, S. Evremond & le grand Newton, qui 
entretint avec lui un commerce de lettres» 
avec ce compliment fi flatteur de la part 
d'un tel homme : Vous êtes bien digne de 
juger, wtrt Lçjkmfo g£ mgit 
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GUILLAUME III chercha à fe l'attacher, 
& lui fit faire des offres avantageâtes, qu'il 
refufa. Sa tendretfe pour fa mère le rap-
pelloit à Genève ; il s'y rendit par la Hol
lande & F Allemagne. Depuis ce tems, il 
ne fit plus que quelques petits voyages en 
Suifle, dont chacun fervott à enrichir l'hit 
toire naturelle. On le follicitoit de pren
dre une chaire de ProfefTeur; il ne voulut 
accepter que l'emploi de Bibliothécaire, 
dont il refufa les émoîuroens. La liberté 
fut toujours fon idole, il lui facrifia fa 
fortune & fa réputation. 

O N eft étonné de l'unîverfalité de fes 
connoiflances. Il étoit connu des Mathé
maticiens» des Philofophes, des Théolo
giens les plus célèbres de l'Europe : Il étoit 
aflez favant pour les juger, & prefque tou
jours pour les inftruire. Il recherchoit avec 
M. DE M A I R A N la caufe des phénomè-
nés de la glace, de l'aurore boréale, des 
couleurs qui accompagnent les éclipfes, 
des variations du baromètre, & détermi-
noit les effets du plus grand vent fur el
les, &c II combattoit pour NEWTON 
contre FONTENELLE & le P. CASTEL, il 
répondoit au* ob'je&ions de CROUSA? fur 
la doélrine des aflymptotes du Marquis de 
L'HÔPITAL ; 11 s'exerçok fqr divers pro-
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blêmes de Phyfique & de Mathématiques 
avec S'GRAVESANDE , & fon ami W I L 
LIAMS BURNET , Gouverneur de la Nou
velle-York ; & fur les expériences de ce
lui-ci, il déterminoit les caufes des cou-
rans : Il connoiflbit les erreurs du Cheva
lier RE'NAU dans fa théorie fur la manœu
vre des vaifTeaux, & il le juftifioit de quel
ques autres, dont on l'accufoit à tort. It 
découvrit une erreur dans les principes 
mathématiques de NEWTON; mais N E W 
TON l'avoit de lui-même corrigée dans une 
autre édition. On fait à préfent que l'ex-
preflïon de la force centrale eft deux fois 
moindre dans la courbe rigoureufe que dans 
la courbe polygone, & que la connoiffance 
des denfités des corps céleftes eft indépen
dante de leur parallaxe. M. ABAUZIT avoit 
aperçu ces vérités long - tems avant que 
perfonne les publiât; & il avoit fort Am
plifié plusieurs points de la belle théorie de 
NEWTON, qu'on a auffi Amplifiée dans 
ces derniers tems. 

IL n'avoit pas fait d'hypothèfe fur la 
caufe de la pefanteur univerfelle; mais il 
connoiflbit tout ce que d'autres avoient 
imaginé fur ce point II n'avoit pu Te 
perfuader, que cette caufe fût immatérielle* 
* S'il n'y avoit aucun intermède, difok-

T 4 
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yy il, on ne conçoit pas comment l'attrac^ 
„ tion pourroic s'exercer dans l'éloigné*. 
„ ment; comment elle s'exerceroit diver-
jy fement à différentes diftances, & pour-
^ quoi elle fuivroit la raifon du quarré de 
5) ces diftances, plutôt que leur raifon fim-
„ pie, ou celle de leur cube. La pu» 
„ diftance ne peut être ni obftacle ni vé-
3> hicule, & il eft inconcevable qu'une cho-
^ fe agifle où eMe n'eft pas. Cependant, 
„ ajoutoit-il > il < faut que cet intermède 
3> foit très rare y puifqu'il ne réfîfte pas 
35 fenfibbment." Il falloit une efpèce de 
courage philofophique, pour entrevoir con*. 
me lui 9 qu'une fi grande rareté n'empè-
cheroit pas cet éther d'être fiffifamment 
efficace pour produire la pefanteur, & il 
penfoit affez avantageufement de refprit 
humain, aflez modeftement du fien, pour 
cfpérer qu'on leveroit un jour cette con
tradiction apparente, qu'il n'avoit pu le
ver lui-même. Une chofe aidoit à le nour
rir dans cette efpérance. Vers le commen
cement de ce fiécle, on lui avoit commu
nique, avec quelque miftère , une explica. 
tion méchanique de la peranteur, à laquelle 
il ne rrouvoit que le défaut de fuppofer une 
ilafiicité originelle dans les particules du 
fluide imaginé pour produire la gravité : 
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B n'avoit pas admis une pefanteur fan* cau
fe; il ne pouvoit admettre une élafticité 
fans caufe. Auflî un jeune homme lui 
ayant montré, il y a plus de 20 ans , un 
mérhanifme entièrement femblable, à cela 
près qu'il étoit exempt de ce défaut, & 
que la fource en étoit ultramondaine, il en 
fut très fatisfaitj & il lui communiqua dix 
ans après l'explication dont nous venons 
de parler, qu'il avoit tenue fecrete jufqu'a-
lors. Il penfoit, & il l'a die à nous-mê
mes, que toutes les recherches qu'on pour-
roit faire fur en objet, ne feroient que 
confirmer le nouveau méchanifme, & après 
fà mort nous avons vu dans fes recueils* 
qu'il !e trouvoit excellent, 

Voici à-peu-près comment il détermi-
noit la hauteur de Patmofphère teneftee à 
Péquateur. A la furface de la terre, la 
force centrifuge des points de l'équateur, 
eft 289 fois moindre que leur force cen
tripète. Si l'on prend des points élevés 
au deflus de cette furface, la première de 
ces forces augmente en raifon des diftan-
ces au centre, pourvu qu'on fuppofe que 
le tournoyement fe fait dans 24 heures dans 
toute la hauteur de l'atmofphèrej & la fé
conde diminue en raifon inverfe du quarré 
de la diftance. Enfin elles deviennent éga-
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les, quand la diftance au centre a augmen
té dans le rapport de là racine cubique de 
289 » qui eft environ 6{|. Si donc notre 
atmofphère tournoit avec la terre, comme 
tout d'une piè:e; & qu'elle n'éprouvât au
cune preflîonfcnfible, de la part de la ver
tu expanfive de la matière célefte, qu'on 
doit ajouter à la force centripète avant que 
de régaler avec la centrifuge; celles de fes 
particules qui feroient fituées directement 
fur l'équateur, à la hauteur de 6\~ rayons 
de la terre, ne feroient ni plus ni moins 
d'effet pour s'approcher de la terre, que 
pour s'en éloigner. M. CASSINI s'étoic 
fervi des mêmes fuppoficions, pour expli
quer comment les furfaces des corps cé-
leftes tournent plus lentement qu'elles ne 
devroient le faire par la règle de KEPLER, 
& la hauteur de l'atmofphère en étoit une 
conféquence. Il l'avoit trouvée de 10, 000 
lieues. (V. Mém. de i'Acad. 1735. pag. 

M. ABAUZIT s'étoit rendu PHiftoire & 
la Géographie ancienne & moderne très 
familières. Il étoit fur ces objets une bi
bliothèque vivante, & l'on pouvoit dire, 
par exemple, qa'il connoiflbit mieux la 
Grèce & l'Egypte anciennes, que les an
ciens Grecs & les anciens Egyptiens ne 



J U I L L E T . 1 7 7 0 . 29f 

l'avoîent connue. Toutes fes cartes étoient 
remplies de remarques utiles à la Géogra
phie: Il en avoit fait quelques-unes, celle 
de l'Egypte & celle du lac de Genève : Il 
donna cette dernière au Duc de Richmond, 
qui la fit graver à Londres : Il avoit fait 
pour lui un autre ouvrage, qu'on ne re
trouve plus. On a encore fa carte du paf-
f ge de Céfar des Gaules dans la Grande-
Bretagne, où l'on trouve des notes très-
favantes; il en avoit rempli fon atlas, fon 
itinéraire de toutes les provinces de l'em
pire d'Antonin, celui de Burdegala à Jé-
rufalem, & d'Héraclée par Aulona & Ro
me jufques à Mibn. 

O N n'auroit pu le tromper fur des 
médailles, par l'imitation la plus parfaite 
de l'antique: Il avoit étudié avec foin les 
mœurs & les coutumes des Anciens; elles 
lui facilitèrent l'intelligence des inferiptions, 
& cel!e*-ci lui fervirent à Hiffiper quelques-
uns des doutes que PHiftoire nous lahie 
encore. Il auroit pu fiire une excellente 
Chronologie; il fe contenta de corriger les 
erreurs des Chronologiftes les plus célè
bres (* ) . Ces fciences, jointes à une 

( * ) Voici une note de fa main, qui peut 
fervir à le prouver : „ Sur mes obferva-
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profonde connoiflance des langues favames, 
Jui avoient fait remarquer beaucoup de fau
tes dans les divcrfes traduâions qui ont 
été faites de la Bible. Il pofledoit toutes 
les parties des belles-lettres. M DE VOL
TAIRE le connut dans fa vieillefle, Teffi-
ma, le vit & le confulta quelquefois. 

w tions, M. NEWTON changea d'avis. 
,3 Il a mis Nclipfe obfervée far Thaïes 
» «* 58î> avant J. G , à ce que por-
„ tent [es Opéra pofthuma, publiés par 
» CASTIGLIONE. Long-tems avant que 
* M. DES ViGNOLES eut publié fa Chro-
,5 nologie, je lui écrivis que je m'en te-
» nois à la date ^'EUDE'ME Grec avec 
j , rhifloire de Pajk'onomie, & de PLINE, 

w Javoir la 4e. année de la XLVIIIe, 
s> Olympiade, qui répond à Pan 58?» 
w où il y eut le 2%e. Mai une éclipfe de 
,3 foleil plus que totale, félon les tables de 
„ LANSBERGE pour le méridien de Smyr-
„ ne ou éPEphèfe; & que le calcul des 
3, AJlronomes étoit encore plus jujle pour 
,3 le Haut-Halys, qui féparoit les empi-
,3 res des Médes & des Lydiens. Il me 
j , répondit qiCil fuivoit LANSBERGE » Ç£ 
w qu'il mettroit ma note dans fon ouvrage* 
„ Si M. MAYER a mis cette éclipfe à une 
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VOICI deEx traits de fa modeftie, dans 
un genre où il eft bien difficile d'en avoir. 
De ce que Meilleurs de l'Académie des 
Sciences avoient trouvé les degrés au nord 
de Paris moins étendus que ceux au midi 
dç la trême ville, M. DE FONTENELLB 
avoit conclu, que la terre étoit une fphé-

„ autre année, ou il y en eut une totale, 
33 je ne la contefte pas; mais il rHa pas 
35 prouvé quelle foit Nclipfe dont il s'a-
» git> prédite par THALE'S, à la 4*. 
,3 année de la XLVHIe. Olympiade, la 
v 175e. de la fondation de Rome, félon 
» PLINE , 5-f comme je le montrai dans 
„ un petit mémoire envoyé à M. F R E -
» RET, depuis ma lettre a M. DES Vi-
33 GNOLES. Vannée de cette éclipfe cen* 
n traie & totale, qui fit faire la paix 
„ entre Alyatte & Cyaxare , ou fon fuc-
33 cejfeur Ajiyages, règle la Chronologie de 
,3 ce temsAà, & celle dt l'Ecriture Sainte % 

,3 fur l'irruption de Gog & Magog, ou 
,3 des Scythes dans la Palejline. V. EzECH. 
* 39 & HÉRODOTE. La Chronique 
yy ^'EUSE'BE a trompé nos Chronologies. 
!3 Notez que le P. LE CoiVJTB abandonne 
» PE'TAU , & met aujji çtfte éclrpfe au 
» 28f. Mai 58y, 
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roîdc aplati vers les pôles. M. ABAUZIT 
prétendoit au contraire, que fi i'obterva-
tion écoit (lire, la terre devoit être un 
fphéroïde allongé vers les pôles j & il le 
prouvoit par une démonftration très - (im
pie, qu'il avoit mile à la tête de fon Mé
moire fur la figure de la terre ( * ) : Il l'é-
crivit à un de fes amis à Paris, & FON-
TENELLE fe corrigea quelque tems après. 
Dès-lors M. ABAUZIT craignit que fon Mé
moire ne devint public, il refuia de le prê
ter, & dcwx ans avant fa mort, il en 
biffa les premières pages, celles dans les
quelles il prouvoit que FONTENELLE s!é-
toit trompé. En parcourant la diflertation 
de M. DANIEL BERNOULLI fur le flux & 
le reflux de la mer, il avoit lu que la hau
teur des marées étoit inverfément propor
tionnelle à la denfité du fluide * qu'elles fe
raient, par exemple, quatorze fois moins 
hautes, fi l'Océan étoit compofé de mer
cure : (ans faire attention, que les appro
ches de divers corps vers un même, (ont 

(*) Ce Mémoire n'étoit qu'une petite por
tion d'un plus grand ouvrage fur la 
théorie des corps .-éleftes, & les caufes 
de leurs phénomènes, 'tirées du feul 
principe de la pefanteur. 
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toutes égales en tems égaux, quelques dif-
férens qu'ils foient en denfité. Ceux qui 
favent combien une erreur dans l'ouvrage 
d'un grand homme eft glorieufe à décou
vrir, admireront celui qui ne voulut pas 
fe faire honneur d'avoir découvert celle-
là. 

CE feroit ici le lieu de nommer les 
amis que le mérite de M. ABAUZIT lui a 
attirés. On y verroit de grands noms; 
mais comme Pobferve très-bien l'Auteur de 
fon éloge, "il étoit aflez grand lui-même, 
„ pour n'avoir pas befoin de la conlidé-
?? ration qu'ils pourroient lui donner. C'eft 
yy dans l'éloge de ces Grands qu'on doit 
„ dire: Il fut Y ami du Jâge ABAUZIT." 

M* ABAUZIT n'eft plus ; ainfi nous ne 
craindrons point d'oifenfer fa modeftie, en 
remettant fous les yeux de nos ledeurs cet 
endroit fi connu & fi éloquent de la Nou
velle Héloïle : " Non, ce Gécle de la Phi-
^ lofophie ne paffera point fans avoir pro-
3> duit un vrai Philofophe. J'en connois un, 
„ un feul, j'en conviens ; mais c'eft beau-
„ coup encore, & pour comble de bon-
„ heur, c'eft dans mon pays qu'il exifte. 
„ L'oferai-je nommer ici, lui dont la vé-
* ritabje gloire eft d'avoir fu refter peu 
B connu? Savant & jmodefte ABAUZIT! 
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n que votre fublime fimplicité pardonne k 
n mon cœur un zèle qui n'a point votre 
„ nom pour objet. Non , ce n'eft pas 
„ vous qve je veux faire connoître à ce 
„ fiécle indigne de vous admirer : c'eft 
„ Genève que je veux illi ftrer de* votre 
„ (éjour: ce font mes concitoyens que je 
„ veux honorer de l'honneur qu'ils vous 
„ rendent. Heureux le pays où le mérite 
„ qui fe cache en eft d'autant plus eftimé ! 
n Heureux le peup'e où la jeunefle alcière 
„ vient abaifler ion ton dogmatique, & 
„ rougir de fon vain favoir, devant la 
„ dode ignorance du Sage ! Vénérable & 
„ vertueux VieiPard ! vous n'aurez point 

v
w été proflé par les beai_x efprits: leurs 
w bruyantes Académies n'auront point ré-
„ tenti de vos éloges ; au-!ieu de dépofer 
„ comme eux votre fagcfle dans les livres, 
„ vous l'aurez mife dans votre vie, pour 
„ l'exemple de la patrie que vous avez daî  
„ gnéchoifir, que vous aimez & qui vous 
w refpedK Vous avez vécu comme So-
„ crate ; mais il mourut par la main de 
„ Tes concitoyens, & vous êtes chéri des 
„ vôtres. " Et cette eftime n'étoit pas 
feinte : il oppofa toujours aux imputations 
de fes epnemis, l'amitié dont Thonnoroit 

cet 
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Cet homme vertueux (*). " Vous connoit 
„ fez les raifons de mes ^dverfaires," lui 
difoic-il dans la dernière lettre qu'il lui ait 
écrit, " voilà les miennes, jugez les ; ils 
„ ont pu me punir fî j'étois coupable; mais 
„ fi Caton m'abfoût, ils m'ont opprimé.'* 

M. ABAUZIT eft mort au mois de Mars 
1767. On a déjà répandu quelques fleurs 
fur ion tombeau dans les Journaux Helvé
tiques de cette année là. 

( * ) M. ROUSSEAU, qui venoit de faire 
les articles fur la mnfique ancienne de 
l'Encyclopédie, & qui avoit vifité pour 
cela les livres de la bibliothèque du Roi, 
eut fur ce fujet un entretien avec M. 
ABAUZIT. Il le trouva fi inftruit fur 
ceue matière, qu'il crut que ce Savant 
venoit de s'en occuper. Il y a dix ans, 
dit M. ABAUZIT, que j 'u abandonné 
cette étude. Il eftim^it M. ROUSSEAU, 
il aimoit (es ouvrages, il admiroit fou 
génie & prenoit le plus tendre intérêt à 
Ion fort. Celui de feg écrits qu'il pa-
roiflbit avoir lu plus fouvent, c'eft le 
Contrai focial : il y avoic fait un grand 
nombre de notes. 

V 
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CE volume renferme des réflexions fur 
l'idolâtrie & fur les miftères, des explications 
de plusieurs paffages de l'Ancien & du Nou
veau Teftament, une lettre excellente tou-
chant les dogmes de l'Eglife Romaine f dans 
laquelle on trouve plus de force & de pro
fondeur que dans de gros volumes, une 
explication de la prophétie contenue aux 
chapitres XI & Xlle. de Daniel, un dif-
côurs & un effai fur l'Apocalipfe y qui feuls 
forment près ePun tiers de l'ouvrage. Tout 
cela n'eft guères fufceptible d'extrait : mai» 
comme nos Le&eurs feront impatiens fans 
doute, de connoître un peu particulière
ment les idées de l'Auteur fur ces impor-
tans objets, nous choifirons parmi tant d'ar
ticle s ceux qui fe prêteront le plus volon
tiers à l'analyfe. Tel eft le morceau fut 
l'idolâtrie, qui, avec le dîfcours fur l'A
pocalipfe , étoient les feuls écrits dont 
l'Auteur fit quelque cas, les feuls qu'il ju
geât dignes d'être imprimés. 

LE terme d'idolâtrie T à le confidérer 
etimologiquement, fignifie le culte des ido
les. L'idole eft la répréfentation de ce 
qu'on croit être Dieu, foit qu'elle reflèm-
ble à fon original, comme une ftatue ou 
une image, foit qu'elle ne lui refTemble 
point > comme le bœuf adoré par les Egyp-
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tiens en l'honneur d'OGris. Quant au 
culte , il eft extérieur ou intérieur. Le 
fécond confifte à mettre fa confiance en 
fon Dieu, comme en celui de qui on at* 
tend tout fon bonheur. 

LES a&es extérieurs font toujours équi
voques , ils ne fauroient conftituer la vraie 
adoration. Mais fi dans le même tcms 
que le corps fe profterne, l'efprit envifaga 
le Créateur, & met toute fa confiance en 
lui, cette adoration devient véritable. Au 
contraire, fi Pefprit vient à fe méprendre 
dans l'objet de fon culte, & qu'il fe con
fie en un faux Dieu, l'adoration fe chan
ge en idolâtrie. De là vient que l'Ecriture 
appelle l'avarice une idolâtrie; car l'avare 
fonde toute fa confiance fur le tréfor qu'il 
poifède. 

O N voit donc quelle eft la différence 
de l'adoration & de l'idolâtrie : l'une eft di
rigée à fon véritable objet, l'autre Je dé
tourne vers un faux objet, pris néanmoins 
pour le véritable. Celle-ci, foit que les 
a&es extérieurs l'accompagnent ou non, 
fuppofe néceffairement une intention fincère 
de la part de l'adorateur, mais une erreur 
en même tems dans le choix de l'objet 
adoré. Car Ci l'on marquoit de la vénéra
tion pour un objet qu'on n'en croiroit pas 
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digne au fonds, ce ne feroit pas être ido
lâtre, ce feroit agir contre fa confcience & 
fes lumières. Méditez cette diftindtion, 
vous verrez qu'elle tend à diminuer le nom-
bre des idolâtres, & à rendre celui des hy
pocrites d'autant plus grand. 

L'AUTEUR rejette la diftindtion de culte 
civil & de culte religieux. Il montre invin
ciblement, qu'elle ne fournit que des ca-
radtcres équivoques, qui n'avancent point 
les notions qu'on doit fe former de l'idolâ-
latrie. Ce n'eft point par les aéles extérieurs 
que l'idolâtrie, non plus que l'adoration lé
gitime, fe manifefte. On peut être ido
lâtre fans eux ; témoins les Manichéens, 
dont le culte étoit pourtant tout fpirituel, 
témoins les anciens Perfes, qui, au rap
port d'Hérodote, n'avoient ni ftatues, ni 
images, pas même des temples & des au
tels. Les uns & les autres étoient néan
moins coupables d'idolâtrie, à prendre ce 
terme dans les idées de la raifon & de l'E
criture Sainte. L'effet que celle-ci lui at
tribue, c'eft d'exciter la jaloufie du vrai 
Dieu. Or qui doute que Dieu, c'eft-à-
dire le bon principe, ne fut jaloux de 
l'honneur qui eft rendu au mauvais, dans 
la feéte Manichéenne ? Plus la forme de ce 
culte eft raifonnable, plus U doit exciter la 
jaloufie du Créateur. 
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DE même les Perfes, fous le beau-de
hors d'un culte fpirituel, cachoient le ve
nin le plus fubtil du Paganifme. ( L'objet 
de leur culte étoit le feu, élément qui, 
répandu félon eux dans tout l'univers, en 
étoit l'ame, le principe & le foutien. Leur 
religion, innocente pour la forme, étoit 
donc idolâtre quant à l'objet. 

C'EST donc en ceci proprement que 
confifte l'idolâtrie des Payens. Si nous nous 
arrêtons à examiner celui des Romains & 
des Grecs, nous verrons que cette erreur 
dans l'objet forme Ion vrai caradère. Ce 
qu'ils appelaient le grand Dieu Jupiter, 
n'étoit au fond qu'un ancien R.oi de Crète, 
qui félon l'opinion générale étoit devenu 
Dieu. De favoir comment, c'eft une quet 
tion dont on ne s'avifoit point; & même 
depuis que la Philofophie étoit furvenue, 
la folie des peuples pouvoit tout croire & 
tout dire, fans effuyer de fa part aucune 
contradiction, du moins en public. Ce que 
l'on croyoit ainfî de Jupiter, on le croyoit 
de quantité d'autres. Son père Saturne, fa 
femme Junon, fes enfans légitimes & il
légitimes, l'antre où il avoit été élevé, 
fon tombeau que l'on montroit encore au 
tems de Ciceron, toutes ces chofes ne font 
pas tant des monumens de ce qu'il avoit 
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été, que de ce qu'il étoit dans la croyance 
de ces mêmes peuples, qui cependant ne 
connoifibient pas de plus grandes divinités 
que lui. Tous les Ecrivains atteftent cette 
origine de l'idolâtrie. EUHE'ME'RE > qui 
vivoit 300 ans avant J. C , avoit trouvé 
après d'exudes recherches, que les Dieux 
du Paganirme avoient été hommes autre-* 
fois. Son ouvrage s'eft perdu, mais voi
ci ce qu'en rapportent les Anciens : Eu-
HE'ME'RE, di' S. AUGUSTIN, a avancé* 
non pas en cojiteur de fab'es, mais en hif-
torien diligent que tous ces DieuxM n'avoient 
été que des hommes fujets à la mort. Il avoit 
recueilli, dir î ACTANCE, les vies de Jupi* 
ter, & des autres qu'on tient pour Dieux> 
& il compofa leur hijioire fnr les monumens 
Jacrés que l'on confervoit dans les anciens 
temples. Il avoit entrepris pour cela de longs 
voyages, ajoute EU&E'BE, & vifité la cote 
£5 les isles de l'Océan méridional* à la prière* 
de Cajfandre > Roi de Macédoinç. " C'étoit 
» le LAUNOY de ce tcms-là, dit M ABAU-

* Z I T , avec cette différence, que le Doc-
v teu^ de Sorbonne rayoit Içs Saints qu'il 
„ ne connoiflbit pas, au lieu que l'autre 
* dégradoit les Dieux, parcç qu*il les con-
„ noilîbit trop bien." Son hiftoire fut tra
duite par EHSUVS, à ce que nous appteui 
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CICERON. Et une marque qu'EuHE'ME'RE 
avoit déterré de très bons mémoires fur l'an-
cienne humanité des Dieux, c'cft qu'il en 
devint Athée , dit SEXTUS EirçpiRicus : 
Achéifme raifonnable aifûrément, pour des 
Dieux, qu'il favoit fort bien n'avoir été 
que des hommes. 

C'EST la vue des befoins de l'humanité, 
c'eft le fentiment de la foiblefle dans chaque 
individu, qui ont produit toutes ces méta
morphoses. L'homme fe fent obligé de cher* 
cher quelque appui au dehors. Si par mal
heur il ne s'élève pas jufqu'à la première 
caufe, il fe fixe dans l'univers à quelque 
être particulier, qui ait la réputation de 
bienfaifant. Qu'eft-il donc arrivé ? La re-
connoiflance des peuples pour les bienfaits 
d'un grand Prince fe convertiffoit en véné
ration j & cette idée très relevée qu'ils en 
avoient, ne fait qu'accroître depuis qu'il 
eft difparu à leurs yeux. On lui dreffe des 
ftatues, on célèbre fa mémoire par des fo-
lemnités. Infenfiblement le maufolée devient 
un temple, & la tombe un autel L'anti
quité qui confacre tout, & qui à force d'é
loigner l'objet, le rend plus vénérable, for
me enfin un titre de divinité, dès qu'on 
n'en connoit pas de meilleur > car il en faut 
néceflaireraent. 

V 4 
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Au fonds cette manière de fe divini-
fer avec le tems, n'eft pas auflî étrange 
que les apoihéofes fbbites des Empereurs 
Romains. Mais enhn, promptes ou len-
tet, elles n'en conftituent pas moins l'ido-
la rie réelle; & fi du tems des Chrétiens 
quelques Philofophrs s'avifèrent après coup, 
de fpiritualifer Jupiter, on peut dire qu'ils 
adoptèrent le Jéhova des Juifs & des Chré
tiens, auquel i s Lifleient feulement le nom 
du fils de Saturne. 

LFS mêmes caufes d'ido^trie fe retrou
vent chez des peuples du midi & de Porient. 
N<>us ne faurions fuivre l'Auteur dans le 
détail où il entre fur les Egyptiens, arti
cle qui donne lieu à une digreffion criti
que fur un p f̂frge du Ville, chapitre d'E-
sichtcl, qu'il explique d'une manière très 
folide. Il parle auflî des Babiloniens, des 
Chaldéens, des Mo&bites» &c. On voit 
fenfib^ement, que tous ces peuples ado-
roient des Dieux humains, & qu'ils don-
noient dans cette forte d'Athéifme, qui 
confifte dans l'ignorance de la première 
cau*e. 

L'ECRITURE Sainte confirme d'un bout 
à l'autre le fens qui eft ici adopré. Oii y 
trouve deux choies, l'une de droit, l'au
tre de fait. La première, c'eft que Dieu 
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par fa nature, comme tout être intelligent, 
s'intéreffë à l'hon-ieur qui lui eft dû, & 
qu'il ne fauroit céder fa gloire à un autre. 
La féconde, c'>. ft que le Créateur fe dis
tingue toujoms Derfonnellemenc deMoloch, 
de Baal & de tous les Dieux Payens. Cette 
diftin&ion feroit chimérique, fi Moloch, 
B^al, n'étoient au fond que le vrai Dieu, 
fervi à la vérité par un faux culte. Et la 
jâ ouGe que Dieu témoigne contre les ido
lâtres , feroit bien étrange, fi l'être qui 
r«;xcitetoit, n'étoit en effet que lui-même. 

D APRE'S ces principes, il fera aifé de 
diftinguer l'idolâtrie de la fuperftition. L'i-
doiâtrie viole le droit naturel, car e»le chan
ge l'objet du culte : la fuperftition ne peut 
violer que des loix pofitives, car elle ne 
fait que changer la vraie manière du culte; 
& ce culte ne peut être parfaitement con
nu que par une révélation expreffe. 

L'IDOLÂTRIE viole auffi le droit poG-
tif, car ce droit ne peut permettre ce que 
le droit naturel défend. La fuperftition au 
contraire, peut devenir permife par le droit 
pofirif : c'eft ainG que les Juifs, qui ado-
roient Dieu en la préfence d une arche, com-
mettoient un ade fuperftitieux aux yeux 
de la Gmple raifon, mais légitime par la 
loi de Moïfe. Ainû les Egyptiens» qui 
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adoroient un (aux Dieu tel qu'OGris, à la 
préfence d'un bœuf, étoient idolâtres & 
fuperftitieux tout enfemble: idolâtres au 
regard de l'objet adoré; fuperftitieux dans 
la manière du culte. Mais facrifier à ce 
même Ofiris des vi&imes humaines, com
ité ils l'ont fait quelquefois, c'eft l'idolâtrie 
la plus criminelle, & en même tems la 
plus énorme fuperftition dont l'homme 
puifle fe rendre coupable. 

4k 4k 4k 4k 4k 4k 4k 4k 4k 4k • 4k 4k 4k 4k 4k 4k 4k 4k 4k 

II. LETTRES fur la découverte de l'an
cienne ville JïHerculane & de fes prin
cipales antiquités i par M. SEIGNEUX 
DE CORREVON. Tverdon 1770. Se
cond Extrait. 

JLi'AUTEUR continue dans le fécond 
volume de fon ouvrage à donner une idée 
des tableaux découverts à Herculane. Nous 
n'entrerons pas à cet égard dans beaucoup 
de détails; il fuffira de parcourir légère
ment les principaux objets. 

Dans une fuite de petits tableaux qui 
préfentent des génies occupés à exercer di
vers arts mécaniques» on trouve dequoi 
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s'inftruire fur les progrès qu'y avoient 
fait tes anciens. L'on voit deux gé
nies qui travaillent dans un attelier de 
menaifier, avec nombre d'outils tout pa
reils aux i.ôtres. Là eft peinte une bou-
tique de cordonnipr. L'un des génies met 
un fouîier fur la forme, l'autre étend une 
peau pmr la préparer : une armoire ou
verte pr^fnte des fouliers rangés & finis, 
qui différent peu de nôtres , fi ce n'eft 
qu'ils paroiffent d'une feule pièce , de la 
forme des pantoufles, mais plus élevés, 
comme des demi-bottes. En effet, dans les 
villes le peuple les porroit jufqu'à mi-jam
be , & tous les honnêtes gens n'avoient 
pas d'hutte chiuflure à la campagne. Les 
arts furent envifagés bien différemment 
par les divers peuples félon l'efprit de 
chaque gouvernement. Les Lacédémo-
niens, par une loi de Lycurgue, ne pou-
voienc s'adonner aux arts mécaniques , & 
même à l'agriculture, qu'ils abanlonnoient 
aux Ilotes. L'éducation rendoit les autres 
peuples de la Grèce laborieux ; les pauvres 
apprenoient des métiers , tandis que l'agri
culture & le commerce étoient pour les 
riches. Dans Athènes, chaque citoyen 
ctoit obligé de rendre compte de fon loifir 
au Magiltrat. Le§ artifans célèbres étoient 
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entretenus aux dépends du public & 
avoient dans les affemb'ées les premières 
places. Chez les Egyptiens, le 6ls devoit 
fuivre la vocation de fon père ; les fcien-
ces n'étoient guères cultivées parmi eux, 
qu'autant qu'elles avoient raport aux arts 
mécaniques. Romulus ne permit à fesfu-
jets que l'agriculture, laiffant les autres 
arts aux efclaves & aux étrangers. Numa 
portant d'autres vues fur le trône, fonda 
des efpèces de collèges ou de maîtrife?, 
afin de mettre les arts en honneur; mais 
tant que les Romains furent une nation 
pauvre & conquérante, on ne s'accoutu
ma point à penfer que les arts convinrent 
à des hommes libres; cependant on leur 
accordoit divers privilèges; mais hors de 
Rome, & fur - tout dans les villes Grec
ques, où le luxe rendit beaucoup plutôt les 
arts néceflaires, & les porta à un plus 
haut degré de perfe&ion. — Dans une de 
ces vignettes où les auteurs de la grande 
colledion ont raflemblé les petites pièces 
trouvées dans les ruines d'Herculane, on 
voit une caiTette deftinée à la toilette des 
Dames ; de celles, où Martial dit qu'elles 
ferroient la nuit leurs cheveux, leurs four-
cils & leurs dents. — Le XLIII tableau 
du je. volume réunit quatre pièces* La 
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première repréfente un chariot à deux 
roues & à deux chevaux, avec le charetier 
à côté. Cette efpèce de voiture étoit def-
tinée à tranfporter des fardeaux. Les roues 
font d'une feule pièce avec une bande de 
fer & non à rays, ou à rayons. A côté 
eft un mulet chargé d'un bât ou d'une 
felle blanche , avec un poitrail, une fan-
gle & une croupière. Dans la féconde piè
ce on voit un vieillard aveugle conduit 
par un chien, qu'il tient par un cordeau. 
Vis-à-vis , eft une Dame en habit verd, 
qui lui fait l'aumône, fuivie d'une jeun* 
fille portant un panier. La troifième re
préfente un portique avec des feftons cou
leur d'or , entre les colomnes, qui le fou-
tiennent. Une vendeufe de fruits , aflife 
p:es de (a table & plufieurs figures de 
perfonnes, qui vendent ou achètent , au
tour d'une chaudière qui eft fur le feu, 
& qui doit contenir vraifemblablement 
quelque nourriture , qu'on vendoit au peu
ple. Dans la quatrième, on voit une co-
lomnade à deux étages, & entre les co
lomnes ornées de kftons, trois ftatues 
equeftres, devant lefquelles font pofées 
des tables gravées, que quelques curieux 
paroiffent lire d'un air attentif. On 
fait que les loix & les édits étoient ainfî 
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expofés aux yeux du public ; On gravoit 
auïfi quelquefois de cette manièie les ac* 
tions des grands hommes & des Généraux ; 
les tables d'Ancyre coatenoient tous les 
faits d'Augufte. Dans les places pub iques 
qui font repréfenttes dans css tableaux on 
remarque quelques mendians* quoiqu'en* 
ciennement il n'y eut aucun pauvre. C'é
tait une honte pour une ville, lorfqu'on 
y voyoit quelqu'un réduit à demander l'au
mône. A Corinthe, à Lacédémone, en 
Egypte, il y avoit des loix qui pronon
çaient la peine de mort contre ceux qui 
paflbient leur vie à ne rien fdire. — Dans 
le premier tableau du quatrième volume de 
la grande collection, Jupiter paroit aflis fur 
la nuée, couronné de feuilles de chêne, 
l'aigle à fes côcés & prêt à lancer la fou* 
dre au travers d'un nuage épais, lorfqu'un 
amour, placé derrière lui, s'empreffe à lui 
retenir le bras, en luimontiant le feptre 
de paix qu'il tient de la main gauche j C'eft 
ainfi que le peintre a voulu marquer l'em
pire de l'amour fur tous les êtres, puit 
qu'il a le pouvoir de défarmer le plus 
grand des Dieux. Autour de Jupiter s'élève 
un arc-en ciel. Dans la re.»gi-n payemie 
il n'annonçait que des guerres & des tem
pêtes. Le XXXIII tab,eau repréfente une 
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fcèae théâtrale. Un homme couvert d'un 
mafque moqueur fait les cornes à une fem
me, qui fe cache avec confufion une par
tie du vifage, tandis que fa fuivante en 
l'embraflant, paroit répondre à l'homme 
avec colère & d'un air très animé. C'eft 
ainii que les anciens Grecs défignoient la 
honte d'un mari, qui fouffre tranquille
ment les défordres de fa femme. Le XLI 
tableau eft un de plus beaux du cabinet 
royal, foit pour le coloris, foit pour la 
compofition, & de plus les draperies en 
font excellentes. C'eft l'intérieur d'une 
chambre, au bord de laquelle eft un gradin 
de marbre blanc. Sur ce gradin eft placé 
un fiège couleur d'or avec des bandes 
couleur d'argent. L'homme qui y eft aflis, 
d'une carnation olivâtre, porte des che
veux châtains. Son habit eft blanc, la cein
ture large qu'il a fous la poitrine, eft de 
couleur d'or, & la draperie qui couvre le 
fiège & une partie des cuiiïes, eft d'un 
roage incarnat. Sur fes genoux eft une 
épée, dont le foureau eft verd , de la droite 
il tient un feeptre d'argent, dont le po-
meau eft couleur d'or. La feméle de Ton 
cothurne eft d'un rouge foncé, le refte eft 
de couleur de laque & les courroies alter
nativement rouges & jaunes, La femme 
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qui a un genou à terre, eft en attitude 
d'écrire. El!e a des boucles d'or aux 
oreilles & une bngue au pouce. Ses che
veux blonds & bouclés font relevés & fou-
tenus par des cordons verds & nattés en 
plusieurs trefTs. Sa robbe eft d'un verd 
doré changeant, rattachée par une ceinture 
couleur de rofe; le manteau d'un bleu 
changeant en laque; le ftile avec lequel 
elle écrit eft jy'une, le banc fur lequelle 
elle appuie fon bias eft couleur de mar
bre; un autre repofoir s'élève au deifus, 
fur lequel on voit un mafque tragique 
couleur de tuile & une tablette fupérieure 
couverte d'un tapis bleu. Un homme vêtu 
de blanc s'appuie contre cette ta^e tenant 
de deux mains quelque chofe qu'on a pei
ne à diitinguer, parceque la frelque eft gâ
tée en cet endroit. On a cru avec aifez de 
vraifemblance que le premier perfonnage 
étoit un poète diélmt un drame à la tra
gédie elle-même. On a qtelque raifon de 
foupçoriner que ce fut JEfchyle dont les 
ouvrages avoient beaucoup de vogue à 
Herculvme. D'autres fe font perfuadé que 
cette pièce étoit plutôt confacrée à la gloire 
rie quelque acteur qui avoit fu fe diftin-
guer par fes taens. ~ Le N*. XLIIi 
préiente quatre figures de femmes dont la 

princi-
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principale eft affife. Ses cheveux, d'un cha-
tain clair, font couverts d'un voile léger» 
qui lui tombe fur les épaules, & qu'elle 
relève avec grâce de la main gauche. Sa 
robbe intérieure eft blanche, fi fine, qu'on 
voit la carnation au travers ; le manteau 
qui la couvre de la ceinture en bas eft 
couleur de laque. La fille qui eft auprès 
d'elle & qu'elle embralfe, a des cheveux 
blonds rattachés par des rubans blancs; 
Sa robe eft blanche, la furvefte bordée de 
bleu turquin, les mules rouges à talons 
jaunes. Un peu plus loin eft une jeune 
Dame , dont une femme de chambre ac-
comode les cheveux» elle a des boucles 
d'oreille, un colier & des bracelets dor; 
Sa tunique eft couleur de laque, avec un 
large bord au bas d'une couleur plus fon
cée & en broderie. Auprès d'elle eft un 
cabaret à pieds de biche, fur lequel on 
voit des rubans blancs & routes, un 
écrain & un vafe de terre, qui paroit de 
verre par fa tranfparence. C'écoit ians 
doute un tableau deftiné à orner un cabi
net de toilette. 

Les G» ecs avoient grand foin que leurs 
femmes ne parurent pas en public, fur-
tout dans les cérémonies, fans être décem
ment rangées. Il y avoit à Athènes des 

X 
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officiers de police, qui règloient PajufteJ 
ment des Dames dans les jours de fèces. 
Il leur étoit défendu d'aller en déshabillé 
dans les rues fous peine de mille dragmeç. 
A la vérité le principal objet de ces loix 
n'étoit pas tant la parure que la décence 
& le coftume ; la peine portoit plutôt fur 
la licence & fur un luxe ruineux, que fur 
la malpiopreté ou la négligence. 

Un Père de PEglife, T E R T U L I E N , 
nous apprend que Ton diftinguoit deux 
chofes dans la parure des femmes, L'orr 
nement de la tête , des cheveux & de tout 
ce qui y étoit relatif en or, en pierreries, 
en thiares &c. Cet article embtsffoit en* 
core le foin de la peau & de toutes les par* 
ties du corps qui dévoient frapper les yeux. 
Les femmes qui s'en occupoient, s'appel-
loient Pfeques, d'un mot grec, qui fignifie 
pleuvoir finement, parceque ces femmes 
faifoient tomber fur les cheveux une pluie 
imperceptible d'eau de fenteur. L'autre 
partie de l'art s'appelloit proprement parure 
qui fe rapporte à l'habilement, avec tout 
ce que la richefle & le goût pouvoient y 
ajouter d'éclat & d'élégance. 

Quoique les modernes croient avoir 
perfedionné tous les arts, il leur feroit 
difficile d'enchérir fur les anciens dans ce-, 
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lui de la toilette. Les Dames grecques & 
romaines en connoiflbient les rafinemens les 
plus délicats. Une table d'une forme par-
ticulière étoit chargée de tout ce qu'il faut 
pour faire une brillante toilette. On y 
voyoit des fers à frifer, des peignes à ré
parer les cheveux, d'autres peignes pour 
les polir & pour les frifer, des rubans 
ou des bandelettes, des écrains, des boites 
de couleur, des caflettes. Pétrone, Ovide, 
Térence nous font connaître les pomades 
cofmétiques, le rouge , le fard, l'opiate 
pour les dents, le noir pour les {burcils; 
en un mot, dit LUCIEN, prefqu'en cour
roux de tant de jolies bagatelles, toutes 
fortes de diableries. Sans doute que ce fa
meux auteur fatyrique a voulu exprimer 
ainfi le pouvoir prefque magique des grâ
ces & de la beauté relevées par la parure. 

III. HISTOIRE naturelle des glacières de 
Suijfe, traduBion libre de l'allemand de 
M. GROUNER, par M. DE KERA-
GLÎO &c. taris, dyez FanÀoucÂc 
1770. 1 v. 4 0 . avnc figures. 

J L \ O U S annonçâmes cette traduction 
X % 
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dans le journal précédent, mais l'ouvrage 
en lui * même mérite quelque chofe de plus 
qu'une (impie annonce, & nous fommes 
charmés d'avoir occafion de le faire con-
noitre à nos ledeurs. La tradudion nous 
fournit aufli le fujet de plufieurs obferva-
tions néceflaires. 

M. GROUNER a divifé fon ouvrage en 
trois parties : les deux premières contien
nent une defcription hiftorique & géogra
phique des monts de glaces, l'énuméra-
tion des foffiles, des fontaines remarqua
bles, des eaux minérales, des autres pro-
du&ions naturelles que ces monts renfer
ment, & la comparaifon des monts de 
glaces de Suiffe avec ceux des pays fep-
tentrionaux. Dans la troifième, il ex
plique la formation de ces montagnes, leurs 
changemens, leur utilité 9 leurs défavanta-
ges; cet ouvrage eft accompagné de car
tes, fur lefquelles on peut fuivre l'en-
chainement des glacières & prendre une 
idée générale de leur emplacement. On 
y a joint plufieurs planches qui repréfen-
tent les principales parties des glacières & 
contribuent à en donner une idée plus 
claire que ne Pauroit fait une fimple def
cription. | 

M. di Kcraglio a traduit avec une 
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grande liberté. Ce qui lui a paru peu im
portant pour les étrangers dans les défcrip-
tions topographiques, il a cru pouvoir le 
retrancher,- & ce qu'il a confervé, reflem-
b'e encore trop à une froide nomenclature. 
Ce qu'il a jugé n'èjre qu'une répétition 
des mêmes chofes en d'autres termes, il l'a 
fupprime ; mais il n'a pas aiTez confédéré 
que l'auteur, homme de lettres & obferva-
teur exad, pou voit mieux juger de l'utili
té de chaque chofe, qu'une perfonne qui 
n'eft point à portée de comparer. En gé
néral , nous ne croyons pas que l'on puiiTc 
connokre les glacières de Suifle , ni appré
cier l'ouvrage de M. GROUNER d'après le 
travail de M. de KERAGLIO. En rendant 
toute la juftice poflîble à fes lumières & 
à fes talens, nous ofons avancer qu'il ne 
connoiflbit point aflez la Suifle pour exécu
ter le projet qu'il avoit conçu. Les noms 
propres des lieux font prefque par-tout 
inintelligibles. Soupçonneroit-on par exem
ple, que le Comté de Neienbourg, eft le 
Comté de Neuchatel, que le Canton de 
Wallis, eft la République de Vallais, le 
Canton de Bindner, les Gtifbns, le pays 
de Glarner, le Canton de Glaris, May-
land, leMilanés, le lac de Ghenf, le lac de 
Genève ou le lac Léman, &c? C'eft que 

X 3 
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le traducteur peu verfé dans la Géographie 
Helvétique a confervé par-tout les noms 
allemands, au lieu de fubftituer les noms 
frauçois que portent les mêmes lieux. 
La même méprifc a lieu dans les cartes 
géographiques dont cet ouvrage eft orné, 
encore font - elles orientées à rebours. Ge 
feul défaut rend fon ouvrage prefqu'inu-
tile. Les auteurs, que M. GROUNER cite, 
font encore des êt*es inconnus à (on tra
ducteur. 11 n'eft pis furprenant que bien 
des gens ignorent à Paris les noms de 
ceux qui ont écrit fur l'hiftoire civile & 
naturelle de la Suiffe ; mais nous fommes 
furpris, qu'un littérateur François réiolu 
de publier quelque chofe fur un pa
reil fujet, n'ait pas cherché à fe procurer 
les éclairciffemens nécelfaires. Faute d'avoir 
pris cette précaution, M. de Keraglio a copié 
au bas de chaque page d'un livre françois 
des citations en A lemand, qui ne feront 
entendues de perfonne. 

M. GROUNER a vu les glacières enPhy-
ficien. L'hiftoire naturelle eft expliquée 
a\oc beaucoup de foin dans fon ouvrage. 
Nous allons parcourir avec lui quelques-
uns des phénomènes les plus curieux. En
tre Brientz & Meerlighen, au Canton de 
Berne, il y a dans un rocher une argille 
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•erdâtre & une efpèce de fpath, ou de talc^ 
en partie opaque & en partie tranfparent, 
différemment coloré, mais p!us fréquem
ment de couleur verte, & lumineux par 
lui-même. La forme en eft variée; il eft 
quequefois piramidal & a depuis trois juf-
qu'à huit couches, que le feu fepare aifé-
ment. Lorfqu'apres lavoir fait rougir, on 
le place dans un lieuobfcur, il bride com
me un phofphore, & jette de petites flam
mes bleues. Si on le met fouvent au feu, 
il perd fon éclat, mais il conferve fa tranC 
parence, & même il en acquiert, s'il eft 
opaque. Il ne fe vitrifie point au grand 
feu, comme les criftaux. Lorfqu'on trotte 
dans l'obfcurité deux de ces pierres l'une con
tre l'autre, elles deviennent lumineufes. 
Elles ont beaucoup d'affinité avec la pierre 
de Bologne. La Société Oeconomique de 
Berne a trouvé que celle-ci étoit alkâline, 
fulphureufe &*arfénicale; on peut foupçon-
ner que celle-là contient les mêmes fubf-
tances. Toutes deux font gypfeufes, dia
phanes & filamenteufes. Quant à la pro
priété phofphorique, toutes les efpèces de 
gypfe, de marbre & de chaux étant mi-
(es au feu & enfuite refroidies, brillent 
dans un lieu obfcur. Tomes les pierres 
tranfparentes & éledriques ont auffi cette 

X 4 
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propriété. Toutes les autres pierres, ex
cepté les refra&aires, peuvent être ren* 
dues lumineulcs par différentes manipula
tions. 

O N peut fe former une idée des gla
cières par la defcription très exadte qu'en 
donne M. GROUNER. " Je nomme , dit-il» 
to montagnes de glaces, cet enchaînement 
jy de hauteurs & de coupes de montagnes, 
„ qui forment un feul corps & font toû-
„ jours couvertes de neige & de glaces. 
„ Pour en donner une notion plus claire, 
„ je les divife en monts de glace, valions 
„ de glace, champs de glace & amas de 
„ glaçons. On voit dans ces contrées de 
^ groifes mafTes de rochers, qui s'élèvent 
35 jufqu'aux nues, toujours revêtues de 
5> glace & de neige. Entre ces monts il y 
„ a des enfoncemens, qui font beaucoup 
„ plus élevés que les vallées inférieures & 
^ remplis de neiges qui s'y amaflent, s'y 
w confervent & rempliflent fou vent une 
„ vallée de plufieurs lieues en longueur. 
„ Il eft des terreins en pente douce, qui 
„ fe trouvent dans le circuit des monta-
„ gnes, & qui font couverts d'une neige 
„ épaiffe. Les neiges fondues qui tombent 
M des (bmmets, arrofent la furface de ces 
„ champs : Quelquefois cette furface fond 
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1, elle-même & regèle enfuite. Ainfi dans 
M la faifon froide, elle eft tantôt changée 
w en glace, tantôt recouverte de neiee; 
» & tout le champ eft composé de couches 
» alternatives de Tune & de l'autre. Sou-
„ vent on rencontre fur les côtes & entre 
„ les monts des maffes formées par la nei-
5> gc fondue & gelée. Là elle s'élève com-
„ me un mont entre les fommets des hau-
„ tes montagnes. Ailleurs , lorfque les 
„ vallées de glace répandent leurs eaux 
n dans les vallées inférieures, la gtace & 
„ la neige fondues couvrent les côtes de 
„ la montagne, comme un manteau tail-
„ ladé en manière de pointes, ou de dents. 
„ Dans d'autres lieux encore , lorfque les 
„ vallées de glace fe terminent fur un fond 
a, plat, les eaux glacées finiflent par un 
,3 efcarpement, & forment à l'extrémité 
,3 une forte de mur de glace. Toute la 
u chaîne des montagnes de glace méfurée 
w en ligne droite, occupe environ 66 lieues 
w de l'Eft à POueft, depuis la partie oc-
w cidentale du Vallais, vers la Savoye, 
33 jufqu'aux limites orientales des Gtifons, 
,3 vers le Tirol. De cette chaîne partent 
33 difFérens bras, qui s'étendent du Sud au 
„ Nord, & dont les plus longs occupent 
M un efpace d'environ 36 lieues. Il s'en 
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3> faut de beaucoup que ces glacières ne 
„ couvrent toute la Suifle, comme la plu-
y% part des étrangers le croient. Le centre 
» de ces montagnes eft occupé par le 
j , grand Gothard* le Fourk & le Grimfel". 
Aptes cette deferiptjon générale, l'Auteur 
entre dans le détail, en commençant par 
les glacières de la vallée $Oberhasli au Can
ton de Berne. Nous ne le fuivrons pas 
dans ces defcciptions topographiques ; mais 
nous obferverons en paflant que le pays* 
nommé par M. D E K E R A G L I O le pays 
à'Ourner^ n'elt autre chofe que le Canton 
d'Uri, & la Seigneurie d'Engelberg 9 un 
couvent de Bénédidins, ficué entre les 
Cantons d'Uti & d'Unterwald, dont l'Ab-
bé eft fouverain, fous la protedion des qua» 
tre Cantons voifins. Qu'on ne s'imagine 
pas au, refte, que ces contrées revêtues 
de glaces & de neiges éternelles foient ab
solument ftériles. La vallée de Grindel-
-wald eft extrêmement fertile: Elle fournit 
de très-bons pâturages à plus de 2000 piè
ces de gros bétail & à 2600 chèvres, ou 
moutons. On y voit en mème-tems l'or
ge & le froment, le foin & le chanvre dans 
leur maturité. On peut femer & moiflbn-
ner dans Tefpace de trois mois, & aucun 
pays ne produit des fraifes & des cerifes , qui 
foient plus belles-
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DANS la vallée de Lauterhriwnen, auf-
fi au Canton de Berne, on voit une chute 
d'eau admirable, qui n'eft qu'à quelques 
centaines de pas derrière le village. Le 
ruifleau deteend la montagne à travers un 
bois de fapins, jufqu'à U première faillie 
d'un roc nommé Fluoh, s'y divife en deux 
bras, tombe fur une autre faillie & s'y ré
unit, perce à travers du rocher, en fort 
comme d'un tuïau & fe répand dans l'air 
comme une pluye fine , deforte que le haut 
du mur n'eft pas mouillé 3 la hauteur de 
j o à 12 pieds. Le refte du torrent tom
be fur un banc oblique, dont la faillie 
n'eft que ^ quelques pieds: Comme la 
chute eft haute, il fe change entièrement 
en pluye fine, & le banc qui le reçoit aiant 
une pente, le rejette bien loin de l'autre 
côté, de manière que l'on peut palfer en
tre le rocher & le torrent prefque fans être 
mouillé. Au contraire, on l'elt beaucoup 
& même fans s'en apperçevoir à quelques 
centaines de pas devant la chute : le vent 
portant cette pluye très-loin. Ce ruifleau, 
lorfqu'il eft enflé, entraîne des pierres ex-
trêmement groffès, qui tombent en bas du 
roc avec un bruit que les étrangers croient 
fouvent êjre celui du tonnère. Il paroît 
d'autant plus fort, que la vallée eft étroite 
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& que les rochers oppofés le répètent plu-
fîems fois. Lorfque cette pluye eft éclai
rée par les rayons du foleil, il s'y forme 
un arj-en.ciel. La hauteur de cette chute 
eft de 8*6 pieds de roi. 

ENTRE les animaux oui habitent ces 
contrées glacées, il £..ut dlftmguer le bou
quetin. Il apartient fans doute à l'efpèce 
dv ta chèvre, & il eft plus gros que le cha
mois. Il a les jambes déliées & la tête pe
tite comme le cerf. Ses yeux font bril-
lans & beaux. Il porte un bois pefant, 
qui peut avoir jufqu'à vingt nœuds 
dans fa vieilleffe. Ses pieds font très fen
dus & fes ongles aigus confie ceux du 
chamois. La nature Ta deftiné pour des 
montagnes couvertes de neige. S'il n'eft 
pas expofé à un froid très vif, il devient 
aveugle. Son agilité furpaffe de beaucoup 
c Ile du chamois & paroît incroiable à ceux 
qui ne l'ont pas vue. Il n'y a point de 
montagne fi efearpée, fur laquelle cet ani
mal ne s'abandonne, pourvu qu'il puiffe y 
placer fes griffes; il peut grimper le long 
d'un mur élevé, lorfque la furfece en eft 
rrboteufe. Quand les chaffeurs le pourfui-
vent, ils cherchent à le pouffer contre un 
rocher efearpé & uni, qu'il ne puiffe pas 
franchir. Si l'animal preffé ne découvre 
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aucun partage, il refte immobile, attend le 
chafleur, qui fuit le rocher pour arriver 
jufqu'à lui, & examine fi entre l'homme 
& le rocher il n'apperçoit aucune iflue. 
S'il en voit une, il s'y élance & précipite 
le chafleur , lorfque celui - ci n'a pas l'a-
drefle de le prévenir & de le piécipiter lui-
même. 

LE Mont blanc fait partie des glacières 
du Vallais. li eft inacccflîble, & s'il en f?ut 
croire le calcul de q; elques performes de 
G«nève, ( M. DE KERAGLJO a conservé 
par-tout le nom allemand de cette ville, Genf, 
ce qui rend fes phraies inintelligibles) il 
eft élevé de 2426 toifes au deflus du ni
veau de la mer Méditerranée. Par confé-
quent, il feroit plus haut que le Canigou, 
le mont le plus élevé des Pyrénées, plus 
haut même que le fameux Pic-de-Ténénffe, 
qui , fuivant le P. FEUILLE'E, n'a que 
2213 toifes de hauteur perpendiculaire, 
au-defTus de l'Océan. 

APRE'S une pareille comparaifon, on 
ne s'attendroit pas à trouver des monta
gnes plus élevées; cependant le mont S. 
Gothard eft la plus haute de la Suiffe. 
M. MICHELI employant une méthoâe plus 
fûre que le baromètre, a trouve que la 
hauteur du iommet oriental de cette mon
tagne eft de 2736 toiles de France. 
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LA Saifle n'eft pas le feûl pays où Pott. 
trouve des glacières. Il y en a beaucoup 
dans le Nord. Les plus hauts fommets des 
monts deNorwège font couverts de neige 
en tout tems, & les enfoncemens qui font 
expofés au nord, en font toujours remplis. 
Lorfque cette neige a vieili, fes lits infé
rieurs fe changent en une glace bleuâtre, 
que les habitans nomment Isbrède. Les monts 
qui la renferment font de grands rochers 
très élevés, entremêlés de terreins fertiles 
qui nourrirent de grands troupeaux. Il en 
fort des ruiffeaux & des rivières. Les ter
res, qui font au pied de ces montagnes, 
font fécondes. H y a aux environs beau
coup de folfiles & d'eaux minérales. En 
un mot, rien ne reflemble mieux aux gla
cières de Stiifle que les Isbrède s de Nor
vège. U Islande a une chaîne de monta
gnes toujours enfevelies fous les neiges. 
Quelques-uns de ces monts font tout-à-
la fois des glacières & des volcans. Lorf-
qu'ils s'enflamment, les glaces fondent, in
ondent les campagnes & détruifent les vil
lages. Il paroît que le froid n'eft pas auffi 
vif en PIslande que dans la SuifTe; mais 
il eft beaucoup plus long, — La Laponie 
offre un fpe&acle encore plus effrayant. 
On y trouve des marais & des lacs toû-
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Jours glacés jufqii'au fond, Les côtes du 
Groenland font couvertes de piramides énor
mes & de maffes de glaces inacceffibles. 
Dans le pays même, par-tout où l'on a pu 
pénétrer, on n'y a vu que des montagnes 
couvertes de neige & des vallées comblées 
par les glaces. Du côté du Midi la neige 
eft toujours ferme, même au plus fort de 
Pété. La terre la plus voiûne du pôîe, 
qui nous foit connue, eft le Spitzberg, 
pays inhabité & inhabitable. Des monta
gnes pointues, dont elle eft couverte & 
qui lui ont donné fon nom, s'élèvent des 
vapeurs fi froides, qn'il eft impoflîble de 
les foutenir long-tems. Depuis le pied jus
qu'au fommec, tout y eft revêtu de glace 5 
quand le foleil les éclaire, elles font écla
tantes comme des fLmmes. Les monts de 
glace de la Norwège & de l'Islande ont 
beaucoup de reffemblance avec ceux de Suiflej 
mais les terres qui les avoifinent, font in* 
comparablemefic moins fertiles. Au refte, 
k proximité du nord n'eft pas la première 
caufe de la formation des glacières. La 
Pologne en eft plus voifine que la Suifle 
& elle n'en a point. Le climat de celle-ci eft 
plus froid que celui de la Hollande, qui 
eft beaucoup plus au nord. On trouve 
fous la Ligne même, des montagnes cou
vertes de neige. 
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Si nous fuivions M. GROUNFR dans le 
réfultat qu'il donne, dans fon huitième li-
vre, de toutes fê  obfervations , nous re
cueillerions encore un grand nombre de 
chofes curieufes; mais il vaut mieux les ré-
ferver pour le mois prochain. 

* 363e3e3e3E3e3e3e3e3e3e3e3e3e3G3e3e3e3C3e3e s e s e s e s e x x a e ^ 

IV. VON DEN KRANKHEITEN, &ci 
c. à d. Des maladies des gens du tnon» 
de, par D. LANGHANS. D. Médecin 
à Berne. Berne 1770. 1 vol. fc<\ 236 
pages. 

X L n'eft guères d'ouvrages abfolument 
inutiles. On répète des vérités déjà con
nues, on compile, on abrège, on préfente 
les mêmes objets fous différens points de 
vue, & fi Ton réuflît à faire du bien à 
une feule perfonne, on doit fe croire très 
rihemeut récompenfé. Le (ujet que M. 
LANGHANS entreprend de traiter, femble 
être le même fur lequel M. TISSOT vienc 
de publier un effai, dont nous avons ren-
du compte. Sans doute que ie favant 

Médecin 
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Médecin Bernois a voulu inftruire ceux 
de fes compatriotes , qui aiment mieux lire 
un ouvrage féiieux dans leur langue ma
ternelle ; car il n'eft point raifonnable de 
fuppoftr, qu'il ait prétendu cciire en alle
mand pour éclairer les pcrfonnes qui vi
vent à la Cour de France, dont il parie 
cependant beaucoup. Pour prévenir les 
maux que le luxe traîne à la fuite, M. 
L A N G H A N S trace d'abord le plan d'une 
éducation phyfique , propre à former le 
tempéiament & à prévenir les maladie*. 
Il montre enfuite dans un certain détail 
toutes les fautes que l'on commet à cet 
égard depuis la naiifance jufques à ce que 
les tnfans aient atteint l'âge viril. Après 
quoi, entrant plus particulièrement en ma
tière, il décrit les principales maladies» 
qui naiifent d'un genre de vie mal réglé, 
& il montre les plus iius moïens de les 
guérir. Il commence par les maux de 
nerfs, qu'il envifage comme la fource 
d'un grand nombre d'autres. Sous ce 
nom il comprend les hypocondres, tous 
les mouvemens convuïfifs , qui ne font 
point produits par la fièvre, tout ce que 
les François nomment vapeurs, obftruc-
tions & triftdfe. Il en décrit les fymptô-
mes, il en examine les caufes, il en in-
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dique les remèdes. Il parle de la même 
manière des rhumatifmes, des douleurs de 
^membres, de la goutte, des cbftru&ions 
"du foïe & de la ratte, de l'hydropifie, 
des dartres & autres maladies de la peau, 
des apoplexies , des fièvres putrides, des 
maux de poitrine. Dans un fécond vo-
luriie, que l'Auteur annonce en finifTant ce-
lui-ci, il fe propofe d'examiner les funef-
tes influences, que peuvent avoir le luxe, la 
diflîpation & l'oifiveté fur le fort des états 
& fur la fanté des particuliers. A cette 
occafion, il promet de s'étendre davantage 
fur les maladies, qu'il n'a pu que parcou
rir rapidement, & principalement fur les 
maux de nerfs. Nous aurons foin d'an
noncer fon ouvrage dès qu'il fera rendu 
public. 
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IL PARTIE. 

A N N A L E S L I T T É R A I R E S 

D E L' E U R O P E . 

A L L E M A G N E . 

I . ZUR ELMENTARPCHEN BIBLIOTHEK.1 

&c. c. à d. Bibliothèque élémentaire > 
première partie ,- contenant la méthode 
propofée aux Pères ^? aux jl/*m des 
familles & des Nations, par BERNH* 

BASEDOU , Profejfeur à Altona, 177O* 
1. v. 8Q. 

JL f̂ ous ne répéterons pas ici cz que nous 
avons avons eu occalîon de dire (*) au 
fujcc de cet ouvrage. Il vaut mieux met
tre nos Ledburs à même de juger fi les 

( * ) Mars 1770 p. 387% 
Y a 
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•éloges qu'on a donné au plan de PAu-
teur font outrés, & fi l'exécution répon
dra à l'attente générale de l'Allemagne, & 
même de la plupart des Nations policées. 
Il y a long-tems que Ton fent les défauts 
du fyftème d'éducation établi par l'u-
fage ,• on déplore le mal, mais on craint 
qu'il n'y ait plus de remèdes. Au milieu 
de ce découragement général, un homme 
généreux élève fa voix, il propofe des 
vues ; il offre de confacrer fes efforts pour 
fubilituer une méthode nouvelle à celle 

t qu'où a fui vie jufques ici. 11 fixe l'atten
tion des Souverains, il intérefle tous les 
amis des Lettres & de l'humanité, il re
çoit de toutes parts des encouragemens, 
des fecours & des éloges. Animé du zèle 
du bien public, ce vrai Philofophe redou
ble fes efforts, & il nous préfente le pre
mier fruit de fon travail. 

O N lit à la tète de ce volume, les noms 
de ceux qui ont voulu contribuer par des 
avances pécuniaires à l'exécution d'une J5i-
bliothéque élémentaire. De ce nombre font, 
CHRISTIAN VII, Roi de Dannemarc, & 
CATHERINE I I , Impératrice de toutes les 
Rulîîes. Le L. Canton de BASLE paroit 
auffi d'une manière diftinguée parmi les 
Souverains qui ont encouragé cette entre-
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piife. La partie allemande de notre chè'e 
Patrie inftruite plus en détail du projet de 
M. BASEDOU a fourni un aifz grand nom
bre de foufcriptions à Zurich, à Berne, à 
Bâ ê, à Vinterthur & â Rienne. Nous fe
rions charmés que notre Jourra! pat faire 
connoitre cet ouvrage à l'autre partie de 
la Suifle. L'Auteur écrit pour toutes les 
Nations de l'Europe , & fon ouvrage doit 
être accompagné d'une tradudion frite par 
des Littérateurs franqois, fous la dire&ion 
de M. BASEDOU lui même. 

LES mœurs deviennent tous les jours 
plus corrompues. Il femble que Pefpèce 
humaine s'écarte tous les jours davantage 
de la route qui conduit au bonheur. Tel 
eft en particulier le cas des gens de Let
tres, & le mai vient furtout des Uni-
verfités ; mais ce feroit en vain qu'on en-
treprendroit d'y introduire quelque réfor
me , tant que les Collèges, où l'on fait 
les premières études feront dans un mau
vais état 5 & comment entreprendroit-on 
de les rendre plus utiles, tant que les li
vres élémentaires auront des défauts ef-
fentiels, & tant qu'ils ne feront point pro
portionnés à la foibleffe des enfans du 
premier âge, ni accomodés au progrès de leur 
raifon.On néglige les connoiflances née affaires 
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à tous les éta^, on s'atcsche à leur faire 
apprendre des mots, on emploie la con
trainte, qui produit le dcgout & qui ré
trécit les facultés. On ne diftingue point 
dans les Livres élémentaires les études 
qui conviennent également à tous les en-
fans de celles qui font propres à ceux qui 
veulent devenir gens de Lettres. On cher-
cheroit en v^n a firm r pour fes enfans 
une petite bibliothèque cho^Ge, compofée 
de livres convenables à leur âge. Elle man
que entièrement , & c'eft cependant là un 
recueil qu'il feudroit former avant que de 
mettre la main à la réforme des Ecoles, des 
Collèges, des Univerfités & de toute la 
Gaffe nombreufe des gens de Lettres. Lorf-
qu'on aura acquis ce fecours néceflaire, 
on pourra choifir des jeunes-gens de l'un 
& de l'autre fexe , qui veuillent oublier 
la mauvaife méthode qu'on leur a fait fui-
vre pour adopter celle qu'on leur préfen-
tera. Au bout de quelques années on au
ra des Maires pour former un Collège, 
dont la réforme fera durable. C'eft aux 
Princes, c'eft à ceux qui ont une partie 
de l'autorité» à examiner la poflîbilité de ce 
plan , à pefer les obje&ions, à recueiWir 
les fuffrages , pour achever, s'il fe peut, 
vn ouvrsge fi falutairc. 
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LA première partie du Livre élementai-
re fera la plus difficile. Il faut qu'elle corn-
mence avec les premières connoiflances 
d'un enfant» qu'elle ne contienne aucune 
proposition fauffs, aucune exprefïion ou
trée; que chaque objet y foit à fa place, 
en fuivant conftamment l'ordre de la na
ture. Il faut que les mots & les chofes y 
foient admîtes félon leur importance, & 
dans une jufte proportion avec les befoins 
de l'homme. Il faut que la mémoire aide 
au jugement fans ufurpar fes droits. 
L'ouvrage doit être tel, qu'une Mère in
telligente puifle' fuppléer au défaut des 
maîtres. Il faut que par cette méthode cha
que enfant apprerine, en perdant le moins 
de tems qu'il fera poflîble t le latin & le 
françois 9 afin que la fuite de l'éduca
tion puifle fe continuer indifféremment 
dans les trois langues. Le Livre élémen
taire fuppléera à tous les autres ; on n'au
ra befoin d'aucun livre , fi ce n'eft peut-
être pour la callégraphie, la mufique & 
le deflein. L'Hiftoire & la géographie ,• la 
morale & les connoiflances philofophiques 
de Dieu & de notre ame 5 les exercices de 
grammaire & d'éloquence > d'autres exer
cices pour former le goût relativement aux 
fciencss & aux beaux arts, tout cela fer» 

Y 4 
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dévelopé d'une manière sfibrtie à l'âge.1 

La traduction des diverfes parties de l'ou
vrage n'eft point encore fous prefle, mais 
elle y fera inceflàmment. 

COMMENT concilier ce plan d'éducation 
avec les d ffijrens fvftèmes de Religion éta
blis feulement en Europe/ M. B. a pré
vu cette queftion & il y répond: Les 
difRrens partis qui divifent les Juifs, les 
Mahométans & les Chrétiens conviennent 
entr'eux & avec les JSaturalifles de quel
ques principes, qui font la ,bafe de tou
tes les Religions. C'eft la deffus que l'Au
teur veut bâtir fon fyftèmç. En fdifant 
fentir la néceffité d'une révélation , il trai
tera les Naturahftes avec les ménagemens 
qui conviennent à un Chiétien. Il s'en 
tiendra ainfi aux vérités générales, fans 
toucher même indirect ment à celles qui 
font malheureufement un fujet de contro-
verfe. La morale, cette partie fi impor
tante des connoiifances humaines, renfer
me trois fortes de préceptes j il en eft qui 
obligent tous ceux qui veulent vivre heu
reux , quand même ils n'admettroient au
cune Religion ; d'autres fuppofent l'exif-
tence d'un Dieu Protecteur & Juge des 
humains ; d'autres enfin ne peuvent être 
admis qu'autant que l'on reçoit, & que 
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Ton explique de telle ou telle manie c une 
Révélarun divine. Ces derniers n'entre
ront point dans l'ouvrage élémentaire. Il 
femble plus r,iffi:ile d'éviter tout ce qui 
pourroit bl iT r les confcîences délicates dans 
l'étude de l'h'ftoire , mais la chofe n'eft pas 
impoflîble; qu'on é arte d'abord toutes 
les conféquenecs théologiques qu'on a pu 
tirer des faits, qu'on fe contente de dire 
oe que Moife & les Evangeliftes rappor
tent. Par ce moien, tous les fuj^ts d'un 
Etat, où l'on profeife plufieurs Religion?, 
pourront profiter des écoles publiques ; & 
de quelques côté que la vérité fe trouve , 
elle triomphera à mefure que h lumière 
& les vertus acquerront de nouvelles for
ces. Dans le cas dont il s'agit , il na faut 
pas demander qui enfeigne , mais ce qu'on 
enfeigne & comment on enfeigne. Le 
quarré de l'hypothénufe n'en feroit pas 
moins égal au quarré des autres côtés, 
quand au lieu de Py hagore , c3 feroit 
Origène , Mânes , Efafs > Luther, Eck, 
Arminius ou Socin, qui l'auroit enfeigne 
le premier. 

LE plan de M. BASEDOU embrafle tous 
les états, depuis celui des Princes jufqqes 
& y compris le Négociant & l'Artifte. Le 
Philofophe d'Altona commençant par les 
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premiers, trace pour eux un fyftème 
d'éducation , qui s'écarte à bien des égards 
de la méthode reçue ; mais qui nous pa-
roit p?.r là mè.rie plus recommandabîe. Ce 
n'eft point un favant, un artifte qu'il s'a
gît: de former c'eft un Souverain : Tou
tes les règles que donne M. B. tendent à 
ce but. 

C'EST à l'Etat à veiller fur les écoles 
& fur les études. On convient que l'éduca
tion cft un des pîus fuis moiens d'sifurer 
le bonheur d'une nation, pourquoi denc 
n'y a-t il pas dans chaque gouvernement 
un Collège ou un bureau uniquement oc-
cjpé de cet objet, comme il y en a un 
pour les affaires étrangères & pour les fi
nances? M. B. confacre un chapitre tout 
entier de fon ouvrage à déveloper fes idées 
fur un Collège qui auroit l'infpeftion des 
des mœjrs , & de tout ce qui peut in
fluer fur elles : Cette mitière n'a pas un 
rapport immédiat avec le but de l'ouvra
ge. Parmi un grand nombre de chofes uti
les, M. B. en avance plufieurs qui peut-
être ne feront pas approuvées de tout le 
monde. Nous ne nous y arrêterons pas. 

L* A u T E U R dévelope dans le f}-
xième chapitre a un fyftème complet d'é
ducation. Pour le phyfique > il prof-
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crit TuTage du berceau. Il recommande 
les bains froids dès la p us tendre jeunefife. 
Ses principes font à peu près ceux dç 
LOCKE. MUS il s'arrête peu aux foins du 
corps pour pouvoir s'occuper plu^ long-
tems de la partie morale. Le plus fur pré-
fervatif contre tous les vices , c'eft Yobéif. 
fance , ou la difpofkion h.ibituelle de fui-
vre la volonté d'un autre, qu'on envifa-
ĝ  omme un motif déterminant. On ne 
contefte pas la nécefïué de cette vertu, il 
ne s'agit que des moiens de l'infpirer. 
L'enfant à la mammelle connoit déjà votre 
volonté. Gardez-vous de la laiflsr paroi-
tre, fi vous prévoies qu'elle ne fera point 
accomplie. Dans l â e où l'enfant pourra 
diftinguer un ordre d'un CDnfeil 5 emploies 
des exprefiîom diiférentes pour «l'un & 
pour Pautte. Faites enforte que l'enfant 
fente par fon expérience la fagefle de vo^ 
tre avis. Racontez devant lui , mais 
fans lui adrefler direébment la parole, ce 
que vous aviez confeiilé & ce qu'il a fait, ei* 
comparant les fuites de l'une & de l'autre 
conduite. Donnez rarement des ordres exprès, 
miis foiez fermes à les faire exécuter prom-
tement & à la lettre. N'empioïez jamais 
les menaces, ou fi vous en avez laiflc 
échapper quelqu'une, foiez cxa&s à les 
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accomplir. Raifonnez peu quand vous com
mandez quelque chofe, réfervez vos obfcr-
vations pour le difcours ordinaire , 
alors donnez des directions fur les moiens 
d'éviter le mal & de faire ce qu'on exige 
avec plaifir & dans Tordre convenable. 

RECOMPENSEZ le bien, quand même 
vous ne L'aurez pas ordonné , mais que 
vos recompenfes n'aient rien de magnifi
que. Tout peut en tenir lieu ; & les cho-
fes les plus (impies doivent être préférées. 
On voit beaucoup de gens qui fortifient 
par là les inclinations qu'ils voudroient dé
truire. Les chânmens feroient fuperflus, 
ii les enfans étoient garantis des mauvais 
exemples & fi les maîtres & les Parens fe 
montroient plus foigneux. S'il faut en ve
nir là , prenez -vous y de très bonne heu
re. Entre trois & quatre ans , fi l'enfant 
eft malheureufement accoutumé à la colè
re , s'il réfifte à faire ce que vous exigez 
de lui ; s'il montre des inclinations baifes 
& vicieufes , emploiez la verge ; mais fans 
colère, & pour l'ordinaire fans témoins. 
Qu'il {ente que vous avez pris la ferme 
réfolution de rompre fa volonté & de là 
foumettre à la vôtre. Vous foufFrirez, 
Mères trop indulgentes ; ce confeil vous 
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paroitra didté par une pédenterie barbare ; 
fcngez que le repos de votre vie , le 
fuc.ès de l'éducation , le bonheur de vo
tre enfant en dépendent-. SU voit en vous 
une complaifance puérile à toutes fes fan-
taifies, ils ne vous biffera plus un mo
ment de tranquilité. Si vous avez le cou
rage de vaincre une tendrefle funefte , vous 
réuffirez à rendre votre enfuit tel que 
vous dcfirez qu'il foit, fouple, prévenant 
& aimable. Surtout ne faites rien à la lé
gère , mefurez votre courage & vos for
ces, l'enfant démêlera fans effort la foi-
bleffe qui lui fera favorable. 

L'ÉDUCATION eft plus difficile, lors
qu'il n'y a pas plufieurs enfans réunis. 
Jamais ils ne s'ébattent mieux qu'avec des 
camarades de leur âge, c'eft avec eux qu'ils 
fe forment infenfiblement aux devoirs ré
ciproques de la Société. Outre fes Parens 
& fes Maîtres, M. B. voudroit que les 
enfans fuifent à portée d'un ami, qui fans 
foutenir avec eux ces relations plus étroi
tes , travaillât de concert, & fans qu'il y parut, 
à former i'efprit & le cœur des jeunes élè
ves. On fent l'avantage d'une pareille 
méthode. Pour ĉ la il propofe de raf. 
fembler deux ou trois familles du voifîna-
ge , qui voulurent facjrifier à l'éducation 
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de leurs enfans le tems que les gens du 
b.ni ton donnent au jeu, ou à quelques 
pafle-tems de cette importance. 

VOULLZ-VOUS corriger quelques défauts, 
miîheureufement contractés. Ncfpérez pas 
d'y téijffir tout d'un coup. Commencez 
par les p'us dangereux, l'attention d'un 
enfuit ne peut pas être partagée fur tant 
d'objets diiférens. L'Exemple efl: le plus 
puifiant mobile de l'éducation; garentiflez 
vos enfans des maux que peuvent leur 
caufer des domefiiques vicieux. Qu'ils foient 
auprès de vous, ou choififiez leur des com
pagnies fùres ; qu'ils prennent part à vos 
piaiGrs. Si vous donnez des confeils , ou 
des ordres , fervez vous toujours des mê
mes expreiiîons : Prévenez les habitudes, 
c'tft le g*and art de l'éducation. Vous 
vous fervirez avec beaucoup d'avantage des 
récits que vous pourrez (aire fur les fui
tes dangereufes des vicos auxquels ils font 
fujets. L'ouvrage élémentaire en contien
dra pk'fifurs qui pourront fervir d'exem
ple. Ne fouffrez pas que vos enfans s'oc
cupent à épier les adiions des domeftiques, 
& à faire de mauvais rapports. Si vous 
les approuviez, vous les formeriez vous-
mêmes au p*us mépriflbie de tous les 
vices. Tachez en préfence de vos snfens 
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d'avoir toujours unê  humeur égale. Evi
tez de vous lailTer aller au mécontente
ment, ou à rinquiétu.le; qu'ils n'entendent 
jamais dans vos difcours des exprcflîons de 
haine, de mépris, ou de colère. O vous, 
que la fortune ou le rang diftingucnt de 
la foule, montrez des fentimcns de bonté, 
de bienfaifance, envers tous les hommes, 
& même envers les animaux. Le bon* 
heur de vos enfrns dépend de la borti 
de leur cœur , de la fenfibilité de leur ame. 

C'EST un art p!us difficile qu'on ne 
pente de former les enfans à certaines ver
tus dont l'ufage eft fréquent & indifpen-
fab'e. Il faut favoir modérer fes defirs, 
fupporter patiemment le chïgrin & la dou
leur, montrer dans les dangers de la fer
meté & de la confiance. Refufez leur de 
tems en tems csrtaines chofes qu'i's défi
rent, fans leur en donner d'autre raifort 
que Pimpoflîbilité de les fatisfaire. Si vous 
vous déterminez à leur accorder ce qu'ils 
demandent, accoutumez les à fe contenter 
d'une portion de ce qui leur fait plaifir, 
ou à prendre autre chofe au lieu de ce qu'ils 
voudroient avoir. Ne fatisfaites jamais 
leurs defirs, fi vous les awz rtfufé une 
fois. Voulez-vous que vos cr*fans fouf-
frent les maux avec patience 3 ne vous 
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plaignez pas trop devant eux de ceux que 
vous fouffaz , & ne les plaignez pas crop 
eux-mêmss. Munaez-îeur la vie humaine 
telle qu'elle eft 3 irèlce de biens & de maux, 
de plaifus & de peines. Pour leur donner 
de la fermeté & du courage , évitez cette 
éducation molle que les mères trop ten
dres donnent fouvent à leurs enfans pour 
leur malheur. Formez votre 6ls à tous les 
exercices de [on fexe, qu'il fâche nager, 
monter à cheval, marcher fur la g a e, 
efealader un mur , coucher fur la dure , 
qu'il ne craigne ni le froid ni le chaud. Il 
n'aura de défauts à cet égard que ceux 
que vous lui donnerez vous-mêmes, 

( La fuite l'ordinaire prochain. ) 

IL LONDRES. A Paris > chez Dnchêne. 3. 

vol. 8Q-

A \ ous avons promis un extrait de cet 
ouvrage , & nous le donnons d'autant plus 
volontiers , qu'il eft auffi inflruâif qu'in-
tereifont , & qu'il va paroitre avec les 

notes 
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notes & les additions d'un Anglois, qui 
a lu en Suiife cette production & qui n'en 
a pas approuvé tous les jugement I) y 
a joint quelques mémoires qui nous ont 
paru très curieux. Nous penfons que l'Au
teur doit être flatté de voir paroitre Ton 
livre enrichi de remarques , où, quoiqu'on 
le critique, on ne fe permet rien qui ne 
foit fur le ton de la modération & de la 
politefle. 

LE premier Volume contient la deforip-
tion de la ville elle-même. A Pexclufion 
des nouveaux quartiers, Londres n'a que 
le premier coup d'œil en fa faveur 9 & el
le le doit à la Tamife. Cette rivière, en 
y arrivant, coule du fud au nord, & dans 
cette direftion elle a Wettminfter & Wi-
thall à fa gauche. Tournant enfuite de 
l'oued à Peft, elle cottoye Londres dans 
toute fa longueur, qui eft au moins la mê
me que celle de Paris, à la prendre de Cha-
renton à Chaillot. "Withall fitué à la 
tête de ce canal, femble annoncer par fa 
pofition le patais d'un Souverain, qui au-
roit en partage..... 

Irnperium pelagi favutnque tridentetn. 

Au deflbus du vieux pont, la Tamife 
Z 
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forme le port de Londres; port immenfe 
par Ton étendue, port très fur, où les 
plus grands vaiffeaux viennent charger & 
décharger, port enfin , qui par la prodi-
gieufe affluence de bâtimens de toute e£-
,pèce, qui y abordent & en partemt fans 
ceire pour toutes les partie* de l'Univers 
& par le nombre d'hommes emploies au 
lervice de ces bâtimens, forme une ville 
confidérable. A ce fujet un Alderman dU 
.{bit à Jaques I , qui menaçoit de transfé-
1er le liège de la royauté: Au moins, SU 
re9 V. M. nous laijfera-t elle la Tamife* 
L'Auteur regrette que l'on ne tire point 
de la Tamile, tout le parti qu'on en pour* 
xoit tirer pour la magnificence du fpe&&-
cle & furtout pour la ialubrité. Il avan
ce que Londres n'a rien en bâtimens pu
blics & particuliers qui puiiTe être mis en 
compataifon avec Paris & les villes d'Ita
lie. Sur ce point, le Commentateur An-
glois , fou tient qu'il y a à Londres des 
quartiers , des rues, des quarrés mieux 
percés, mieux alignés , .plus ouverts & 
plus agréables qu'aucun quartier de Paris» 
quelque décoré qu'il foit par divers beaux 
hôtels. 

DANS le quartier renouvelle depuis la 
grande incendie, les rues font pavées de 
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manière <ju'à peine on peut y mettre le 
pied. Les Anglois, bravent les éclabout 
fures avec leurs perruques d'un poil rouf-
fâtre, leurs bas bruns & leurs longues 
redingottes bleues. Ils prétendent que 
Londres eft plus grand & plus peuplé que 
Paris. L'Auteur met la population de ces 
deux villes en balance l'une avec l'autre; 
niais l'obfervateur Anglois foutient que la 
population de Londres eftimée au moin
dre terme à goo mille 3 eft fans contre
dit plus conQdérable que celle de Paris & 
n>oins nuifible au relie du royaume, par
ce que ce font la plupart gens occupés 
aux manufactures & au commerce. Ce 
peuple immenfe raflemblé influera toujours 
fur la législation, fur le gouvernement, & 
contribuera par là-même à conlèrver la 
liberté de la nation. L'étendue de Lon-. 
dres eft de 7339 ^rpens. Rome ancienne 
en occupoit 7800. Paris n'en a que 5416 
& Rome moderne 2239. 

MAIS par où Londres refTemble le moins 
à Paris, c'eft par la police. Londres eft 
par excellence la ville de la liberté. La 
pplice punit les délits, mais ne les pré. 
vient pas. On n'y voit ni troupes, ni 
gardes > des vieillards armes d'un bâton 

Z % 
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& d'une lanterne parcourent les rues en 
criant les heures, annoncent quel tems il 
fait & réveillent ceux qui ont un voïage 
à faire. 

LES fpedacles font abandonnés à eux-
mêmes. La police croit devoir refpeder 
les plaifirs & la gaieté paffagère d'une na
tion déjà fi férieufe par elle-même. Cette 
liberté qui fait partie des privilèges de la na
tion , en laifle une entière à tous les propos, 
elle s'étend au Roi lui- même, au Roi pré-
fent. Lors de l'établiflement du nouvel 
impôt fur la bierre, le Roi efluia ce que 
l'aigreur du mécontentement peut fuggé-
rer à un peuple altier. S. M. a abandon
né le fpedtacle, déterminée, dit-on , par une 
plaifanterie atroce, qui lui a été adreffée 
hautement & diftindlement. La liberté 
de la prefle y eft portée au point où el
le n'eft nulle part, ainfi que les eftam-
pes fatiriques. 

ON fe bat fouvent à Londres, & le bas 
peuple eft juge né de ces combats. La 
lutte au poing tient fans doute au carac
tère Anglois. Dans la fameufe entrevue 
de FRANÇOIS I avec HENRI VIII à Bou
logne, ce dernier prit un jour le roi de 
France au collet & lui propofa de lutter : 
Le défi accepté, HENRI donna à FRAN-
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içois deux crocs en jambe, que celui-ci 
efquiva, en même tems qu'il jetta l'An-
glois par terre ; lui donnant > dit FLEU-
RANGE , un merveilleux fault. 

LE meurtre eft en Angleterre le pre
mier & le plus capital de tous les crimes. 
L'opinion que les loix ont établie à cet 
égard a pafle jufqu'aux voleurs de grand 
chemin. Le commandement de Dieu, tu 
fie tueras point, eft la feule fureté pour la 
vie des Citoiens pendant la nuit. Londres 
eft la feule grande ville, où il ne fe com
mette ni meurtre ni aflafîinat. Sans dou
te la loi & le caradère de la nation fe 
font prêté des forces mutuelles pour fai
re obferver ce principe fi important. Le 
peuple de Londres, quoique fier eft en 
foi-même un peuple humain. Dans les 
fêtes publiques, aux cérémonies qui at
tirent la foule , c'eft à qui donnera du fe-
cours à ceux qui en ont befoin. Une des 
raifons, qui rendent les fondions de la 
police moins nécefiaires à Londres, c'eft 
qu'il n'y a point de pauvres, au moieu 
des étabiiflemens charitables qui font très 
riches & en très grand nombre , & d'une 
taxe dont chaque paroiffe fait la levée & 
la répartition, & dont le produit monte à 
vingt deux millions monoie de Fiance. 

Z 3 
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LE Peuple y eft beaucoup plus riche 
qu'à Paris; A comme le prix des jour
nées eft du double plus confidétable , il 
feroit plus en argent comptant, s'il ne 
«'accordoit pas toutes les commodités de 
la vie, Il eft bien nourri, bien vêtu & 
en général auflî réglé dans fa conduite que 
le peuple de Paris Peft peu. Les Ànglois 
mangent peu de pain ; la cherté des grains 
les inquiette peu» auflî leur exportation 
en ce genre eft elle confidérable. Les ré
coltes font abondantes, parce que la cul* 
turc eft dirigée fur des principes différehs 
de ceux que l'on fuit ailleurs. En An
gleterre U moitié du terrein doit être en 
pâturages. 

L'AIR humide & prévue toujours em
brumé, qni enveloppe Londres, exige la 
plus grande propreté. Et en cela les ha-
bitans de Londres peuvent le difputer aux 
Holtendois. Dans les maifons même de 
louaçe tous les appartenons ont des tapis 
de pied. L'humidité de Pair qui eft très 
fenfible dans et pais, force les Ànglois d'a
voir du feu en tout tems. Dans toutes 
les pièces de Mufée Britanique, il y a un 
foyer allumé foit pour la comodité des cu
rieux, foit pour mettre toutes les collec
tions à couvert des influences de l'air. 
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TOUTES les maifons de Londres font 
• très légèrement bâties. Les briques, dont 

on les forme raffemblent affez de flogifti-
que pour n'être pas étonné des progrès 
qu'y font les incendies. L'eau eft diftri-
buée dans toutes les maifons régulière
ment trois fois par femaine. Elle vient de 
h Tamife, d'où elle eft élevée par des 
pompes à feu. La vapeur de Peau exal
tée & raréfiée par l'ébullition eft le reflbct 
de ces machines. 

LES promenades y font bien entendue .̂' 
Tout le monde a entendu parler de ce fa
meux parc St. James, qui fit tomber le 
craion des mains du célèbre le Notre. C'eft 
la nature toute brute. Dans les plus bel
les allées, on voit des vaches & des chè
vres abandonnées à elles-mêmes ; ce qui 
lui donne un air de vie , qui en banfîit la 
folitudc lorfqu'il y a peu de monde, & 
qui mêle une image champêtre à tout le 
britlant du luxe, lorfque la promenade eft 
bien remplie ; contrafte piquant, que n'o-
frent point ces promenades froidement ali
gnées, où l'on vient moins fe promener 
que s'ennuyer. 

L'AUIEUR peint fort en laîd l'infolence 
du bas Peuple de Londres & fon acharne-

Z 4 
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ment contre les françois ; mais robferva-
teur le relève fur c? point. Il trouve fes . 
tableaux outrés, les faits qu'il cite excef-
fivement exagérés & trè^ rares. II ne 
craint pas d'en appeUer à l'imoartialité de 
mille étrangers, qui n'ont point eu à fe 
plaindre de pareilles avanies. Il eft fi ai
le d'éviter ces avantures, que qui s'y ex-
pofe n'a à s'en prendre qu'à lui, à fon air, 
à fon ton, à fon habillement, à fa démar
che, à fon indifcretion ou à fon impru
dence. Au refte, l'Auteur rend jbftice au 
caraétère Anglois. Dans fa brutalité mê
me on voit une bonté innée, qui prouve, 
contre le fentiment à'Hobbes , que Thom-
me eft foncièrement doux & généreux, 
même dans l'état de nature, auquel tient 
cette populace indifciplinée. Aucune di
gnité n'eft à couvert de fes infultes. La 
jeune Reine elle-même s'y vit expofée 
dans fes premières (orties. Mais aufli le 
plus mince bourgeois vous dédomage par 
le zèle & la civilité qu'il emploie à vous 
rendre fervice. Ces fortes d'attentions font 
à l'infini, dans les affemblées, dans les 
cercles, aux fpedides , on s'emprefle de 
faire à l'étranger les honneurs de la con-
verfation : mais toutes ces prévenances 
font fîmples. Ils n'y mettent pas com-
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me les françois ce vernis d'urbanité, qui 
donne fouvent à la repréfentation ce que 
d'autres donnent à la fincérité. 

LES Banquiers & les Marchands les plus 
occupés ne tiennent leur cabinet que deux 
jours par femaines, pour les couriers du 
du nord & du fud. Les affaires de 
commerce étant plus de tête que de 
plume , {les Anglois portent en po
che un carnet qui réunit plus d'objets que 
les plus gros volumes des Italiens & des 
François. Il en eft/de même des bureaux 
du Miniftère & de toutes les parties qui 
en dépendant ; tout y eft fimpHfié ; & la 
manutention des fonds n'abfoib? pas les 
fonds eux-mêmes. Il eft à remarquer que 
ces manufactures , qui font aujourd'hui la 
force & la richefle de l'Angleterre y ont 
été portées après que l'intolérance les a 
chaffées d'abord de la Flandre & enfuitc 
de la France. L'Auteqr démontre les pro
grès, que les Anglois ont fait dans le 
commerce, & détaille toutes les précau
tions qu'ils prennent pour empêcher tou
te corefpondance d'affaires avec la Fran
ce , précautions que l'avidité du gain fait 
bien éluder. Il dit à ce lujet très ingé-
nieufement , que le commerce eft comme 
l'eau, qui cherche toujours fort niveau & 
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qui le trouve en farmmttmt tous les objtût-
des. Uempêche-t-on de le chercher a décotu 
verti elle fait le trouver fous terre. Le» 
Anglois, pourvu que l'on puiffe apporter 
deux bras aux travaux publics , n'exami
nent ni quelles font vos opinions, ni à 
qui vous tenez ; auilî lors de l'expulfion 
des Jéfuites de Portugal * ils difôient : 
qiCih viennent en Angleterre. Ils y appor* 
teront de quoi, ou comment vivre. On 
y donne très aifément des Lettres de Na-
turalité; ce qui favorife la population. S'il 
arrive jamais, que le domicile dans le» 
poflefîïons de la grande Bretagne, vienne 
à fuffire pour y acquérir la naturalité & 
tous les droits de Citoyens, malheur aux 
états voifins, s'ils s'obftinent à conferver 
les anciennes formes. Elles feront une bar
rière qui empêchera d'y refluer & qui re
tiendra chez les Anglois, & ceux qui au
ront une fois pris domicile chez eux, & 
les enfans nés de ces transfuges. Cette ob-
fervarion mérite d'être approfondie. 

LES Colonies angloifes font auflî l'ob
jet de l'attention de l'Auteur. Il obferve 
que la Nation pourra fe repentir un jour 
d'avoir tant accéléré leur puiffance. Boflon% 

capitale de la Nouvelle-Angleterre, égale 
Loaitfi pjur la fompcuoficé. Les établifl?-
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mens anglois en Amérique comptoient en 
1740 quatre millions d'habitans ; tous les 
dix ans le nombre s'en eft doublé depuis 
cette époque, & cependant l'Irlande en 
particulier s'eft accrue depuis 14 ans de 
14, 000 maifons ; témoignage bien au
thentique de ce que peut le commerce en 
faveur de la population. Tant que l'état 
peut nourrir fes citoyens, ils ne craignent 
pas de lui en donner d'autres. Tout ce 
que dit l'Auteur fur l'efprit d'indépendance, 
qui s'introduira dans les Colonies angloi-
fes au moyen des arts , du commerce 
& des richefles, mérite d'être lu dans l'ou
vrage même. Il indique très bien les rai-
fons pour lefquelles les François, qui au-
roient pu régner avec le tems fur tout le 
continent de l'Amérique, y ont un fi grand 
nombre de rivaux. Cependant, malgré 
toute fa pénétration, l'Auteur n'a pas pu 
obtenir l'approbation de PAnglois qui le 
commente. Celui-ci fe flatte que le Parle
ment dirigé enfin par les vrais principes 
du patriotifme, aflbciera les Anglois-Amé-
ricains à la législation dans la métropole 
par des députés accordés à ces provinces, 
ou qu'on établira une Chambre en Améri
que, quid félon les principes de la législa
tion Britannique, réglera les affaires de ces 
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Colonies, & les aflbciera à la fouveraineté. 
A cette occafion, PAnglois impartial fait 
l'hiftoire du papier timbré, à laquelle l'Au
teur fait allufion. 

M. GREENVILLE, Miniftre des finances 
en 1764, réfolut d'établir le droit du pa
pier timbré en Amérique. Les hibitans des 
lstes Britanniques » au nombre de 8 millions 
d'ames, payent 10 millions. A ne compter 
que deux millions & demi de contribuables 
dans les Colonies, c'étoit peu» félon les 
idées de ce Miniftre, que d'exiger d'eux 
cent mille livres fterlings, puis qu'elles 
coûtent à l'Angleterre pour leur défenfe 
quatre cent mille livres par an. On efti-
tnoit que le papier timbré, à 16 den. fterl. 
par perfonne, produiroit plus de cent mille 
livres. Les deux Chambres confenrirent à 
cet établiflement. Le vaifleau qui portoit 
le papier & les commis fut triftement re-
ça au fon des cloches. On força celui qui 
avoit été envoyé à repartir, & les Co
lonies aflemblées rejettèrent l'ade du tim
bre, difant, qu'elles n'avoient eu aucun 
repréfentant en Parlement pour légitimer 
cet a&e. Cette réfolution fut fnivie de 
quelques violences & d'une confédération 
générale des Colonies. Leurs repréfenta-
tions n'aiant pas eu de fuccès, ils s'enga-
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gèrent à ne plus faire venir de marchan-
difes de la métropole. On fit des loîx 
fomptuaires ; on fabriqua des draps & des 
étoffes de laine, des bas, des utenfiîes de 
ftc, des voiles, des cordages, & la pê
che qui augmente chaque jour forma des 
matelots. Cinquante mille ouvriers fe trou-
voient au commencement de 1766 fans 
ouvrage en Angleterre. La plupart paflerent 
en Amérique. L'exportation de la métro
pole étoit de cinq millions, pour les Colo
nies , en fix mois elle diminua de 6 cent 
mille livres fterl. Les cris de la Nation 
déterminèrent le Parlement à examiner fi 
le droit d'impofer les Colonies lui aparté-
noit. L'sfRrmative pafla malgré Poppcfi-
tion de M. Pitt9 dans la Chambre baffe. 
Elle fut confirmée dans la Chambre haute 
contre Pavis du Grand* Chancelier Cambden. 
On délibéra en fuite fur Paéte du timbre. 
M. Pitt fut encore pour la révocation. 
M. Greenville défendit le projet, dont il 
étoic Pauteur. M. Francklin de P! ila-
delphie fut entendu, & le 2ime. Février 
PaÂe fut révoqué. La joye fut univerfelîe 
en Angleterre; elle fut plus vive encore 
dans les colonies. Les habitans de Phila
delphie s'engagèrent à porter tous, le 4 Jan
vier fuivant, jour de la fête du Roi, un 
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habit neuf Je -drap d'Angleterre, de dotiiï 
ner aux pauwes à chacun un habit des fa
briques de l'Amérique. Dès que les Mû 
niftres & le Parlement regarderont les Amé
ricains comme des Angiois concitoyens, 
on verra renaître Pharmonie & la corref-
pondance entre les Colonies & Ja métro, 
pôle. Ces troubles fervkont à prouver au 
Minittère., qu'il doit renoncer au projet de 
traiter en liijets les Américains. Ils con
firmeront les Angiois dans la difpofition, 
où ils iont» de traiter les Colons comme 
leurs frères. Ils montreront enfin à ces der
niers , que tant qu'ils feront unis, ils ont af-
fez de force pour défendre leur liberté* 

( La fuite, le mois prochain. ) 

III. AZOR, ou les PERUVIENS, 
Tragédie en cinq a&es, dédiée à Mme. 
la Marquife de * * * * , • par M. DE 
Rozoï. A Genève y &f Je trouve à 
Paris chez P. FEfclapart, rue de la Harpe> 
vis-à-vis le Collège d'"Har court* 8°- 1770, 

V^ETTE pièce eft précédée d'un difcours 
préliminaire dont le commencement expli
que ce que l'Auteur s'eft propofé de pein
dre. " Un Prince vertueux dans toute l'é-
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^ tendue du terme privé de fa couron-
w ne, exilé dans un climat étranger : toû-
y, purs partagé entre les facrifices qu'exi-
jy gent de lui tour-itour fa religion, iom 
v amour, fa tendrefle filiale» fon attache-
„ ment pour fon peuple * un Monarque 
„ puHTant & victorieux, politique délié, 
„ lourdement cruel, ingénieux à s'immo-
w 1er ceux qui pouvoient lui paroitre re-
w doutables, peu fcrupuleux fur les moyens, 
„ niais délicat fur les apparences, alliant 
„ le feu des pallions au fan g-froid de la 
„ prudence, & toute la tendrefle de l'a-
„ mour aux rafincmens de la vengeance; 
n un Général valeureux fupérieur à tous 
„ les obftacles comme à tous les dangers, 
„ confpirateur hardi autant qu'expérimen-
„ té, cruel par principes, ambitieux par \ 
„ caradère, dédaignant trop la vertu pour 
„ lui accorder ces ménagemens indifFérens 
„ en eux-mêmes,. par lefquels on fe prête 
„ aux préjugés reçus. Tels font les trois 
w perfonnages qui contribuent à l'inteiêt 
„ de ce drame." Le premier eft Azor, 
Roi du Pérou, que l'Auteur fuppofe avoir 
été conduit en Efpagne : le fécond eft le 
célèbre Empereur Charles-Quint : & le troi. 
fième eft Fizarre, celui qui conquit le Pé
rou. Nous donnerons quelques morceaux 
As ce drame, en laiffant à nos Lecteurs le 
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plaifir de les juger eux mêmes, fans que 
nous prévenions leurs fentimens. 
*EZZK * E = 3 * I E : Z 3 * *inzir#2czs*:icza:* 

IV. Les AMVSEMENS LYRIQUES, 
ou Recueil d'ariettes £5? de Jympbonies, 
dédies à Madame de SARTIN£, propo-
fés par abonnement. 

JLwES amateurs de la bonne mufique au
ront dans ces amufemens tout ce qu'ils 
peuvent défirer, foit pour le choix, foit 
pour la variété. Comme la mufique eft 
impiimée, elle diminue beaucoup le prix 
de l'achat. La première livraifon fe fait 
actuellement. L'abonnement eft de 18 liv. 
pour les ariettes au nombre de 24 ; & de 
9 liv. pour fix fimphonies & fix duos; 
en tout 27 liv. On donnera 9 liv. en 
s'abonnant, & ainfi tous les trois mois, 
excepié le dernier trimeftre 9 où l'on rece
vra Ion envoi fans rien payer. On s'a
bonne , chez le Sr. Loyfeau, Auteur, quai 
de la Tournelle près de la porte de S. Ber
nard; ch«z la Ve^ve Duchefne, Libraire, 
rue S. Jques; & chez Dcialain, Libraire, 
près la Comédie françoife, à Paris. 

*fc A é& 
1IL PARTIR 
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m PARTIE. 
* 

P I E ' C E S F U G I T I V E S ; 

I. E P I T R E A U S A G E , 

fue à la rentrée de t Académie de Befan* 
çon par Mr. l'Abbé DE CAMUS, Chanou 
ve de fEglife Métropolitaine, Vice-Fréfi* 
dent de T Académie. 

JL ÛI qui cueillant la paix dans un champ de 
victoire, 

Enchaînes à ton fort le bonheur gf la gloire i 
Sage ! qtià mes accens tes dejiinj fortunés, 
Réveillent des humains tes efprits étonnés. 
Un maintien noble &? libre, uH front que rien 

n'outrage, 
t>e ton cœur fans remords peignent la douce image ; 
Simple dans tes déjtrs , fournis dans tes deffuinS % 
Tous les jours font pour toi des jours purt §£ 

fereinj : 
A * 
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En vain les pajfîons, de ton ame trait qui le 
Affligent à grand bruit F impénétrable ajîle > 
Ton œil voit en pitié la foule des mortels, 
D'un culte avili (fan t honorer leurs autels* 
Tu domptes leur orgueil, fiât té par ces victimes 
Qui marchant fous leur joug, vont s'immoler 

aux crimes ,* 
Leur pouvoir féàùBeur menace t univers, 
La vertu leur prépare & leur donne des fers, 
Tel qu'un pilote habile échappe du naufrage, 
Paifîble dans le trouble & calme dans forage f 
A travers mille ecueils il s'approche du port; 
Tandis que f effroi règne gf préfage la mort, 
Intrépide il avance au bruit de la tempête , 
JE* parmi tant d'horreurs ne voit rien qni f arrête : 
Ses efprits rajfurés à F aide de fin art, 
Affrontent le périls maitrifent le hafard: 
Tel aujfî le vrai Sage à fa philofophie 
Doit un repos profond, le charme de fa vie : 
Son regard de l'erreur perce le noir bandeau ; 
Il marche à la clarté d'un célefte flambeau ; 
Que du vil intérêt les pefantes entraves 
Au char de la fortune encbainent fes efclaves. 
Qxe (on fceptre mobile agite les humains 
Afon gré couronnant ou trompant leurs dejfeins. 
Il s'étonne qu'aux pieds de cette vaine idole 
JBrûle f indigne encens d'un hommage frivole : 
1) s'étonne de voir l'htm ne avilir fes vœux 
Pvurfe rendre à la fo.s toxpable Ç$ malheur cm 
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Tses biens, des dignités l'impojteur étalage f 

Des devoirs éttrnels le fuperbe efclavage, 
2)e WOJ cercles pompeux le fafiueux ennui, 
La fervile fureur d'exijfer dans autrui , 
Au joug de la contrainte ajoutant l'artifice, 
2ïous mafquent tout entiers fous un dehors faflice. 
Ces magnifiques riens , ces voiles imposons , 
Injidieux poifon, cacbent des feux euifans ; 
Sage ! Ta liberté, ta douce indépendance, 
Rompent l'enchantement d'une faujfe apparence ; 
Ta raifon voit nos fers ; £ff nos tri fies plaijirs 
Nabbaijfent point ton cœur à d'infenfê* defirs. 

Sous les coups accablans d'une în'nifle fortune 
Tu pourras en braver la difgrace importune > 
Tlus grand que tes revers , les rigueurs du dejilm 
Verjerout loin de toi le fiel du noir chagrin. 

Maître de ton bonheur, dans une fmtrce pure 
Tu puifes ces plaijtrs qu'enfanta la nature ; 
Vamitié pour toi feul a des nœuds enchanteurs , 
Sur tes jours fortunés fa main répand des fleurs ; 
Toi feul connois le prix de cette douce yvrejfi 9 

Qui d'une ame*Jincère exprime la tendreffe\ 
Au milieu des tranfports d'un libre épanchementt 

Ton cœur feul fait jouir du plus pur fentiment* 

Dans Tombre du fecret £p de la foiitudef 

Tu livres ton efpritt aux charmes de f étude $ 
Aa z 
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A ton œil étonné ce pompeux univers 
Etale avec éclat fes fpeclacles divers ; 
Sous la main de tonDieu, tu vois d'un globe immenje 
Les r effort s fe mouvoir, conduits par fa puijfance $ 
En montrant fes grandeurs, il te ditfe fes loix, 
Ton oreille attentive entend par-tout fa voix, 
Sourd aux clameurs desfens, vainement leur mMr-

mure 
Se force d'impofer Jtlence à la nature; 
Elle parle à tes yeux, Êf le jour qui te luit 
Eclaire le menfonge en fa plus fbmbre nuit. 
Efi ce donc, qu'enyvré d'une langueur profonde, 
Le fage dans la paix vit inutile au monde ? 
Rempliffaut fes devoirs, il fert l'humanité, 
gue dis je ! la fervir, c'efi fa félicité : 
Citoyen généreux, fidèle époux , bon père, 
Defliné par le Ciel au bonheur de la terre, 
A f indigent , au foible il ouvre JVf tend les bras, 
Et le fceau des bienfaits s'empreint fur tous fes pas. 

Sage ! quelle efi ici la grandeur de ton être .* 
Au fortir du cahos, le Dieu qui te fit naître, 
Efi traçant de ta marche Èf le cours £# la fin, 
Lui-mime avec fes loix te marqua ton deflin l 
De nos jours, tu le fais, la rapide carrière 
A peine ouvre notre œil à la douce lumière, 
Qu'ècbapès du néant, le tems qui nous pourfuit% 

Uous ramène bientôt à r éternelle nuit-, 
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Se pouffant à F envi dans cet abîme fombre, 
Les mortels tour à tour fe couvrent de fon ombrje; 
Tu le vois fans frémir, que l'enfant au berceau 
D'un pas précipité marche vers fon tombeau. 

Si la mort déployant tous fes voiles funèbres * 
Vient étendre fur toi fes èpaiffes ténèbres, 
jjbrmi contre tes fens d'un courageux mépris:, 
Que t'importe le gouffre ouvert fous leurs débris ? 
Le mornent de ta chute eft celui de ta gloire, 
La fin de tes combats achevé ta victoire : 
Déjà tu prens l'effort, £ç? ton front radieux 
D'un éclat imtiprtel va briller dans les deux • 
Loin du tems emporté, le prix de la fageffe ; 
T'offre de fes biens purs une éternelle yvreffe : 
Tandis qu'un fol efpoir nous entraine à ïerrent 
Fatigué de pourjuivre un fragile bonheur, 
Toi qui fus dédaigner en ces momens rapide} 
Des viles paffions les promeffes perfides , 
Triomphant du trépas, F infiant où tu n'es plu$ 
Dans f immortalité couronne tet vertus* 

^ < $ * S 

Aa i 
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Hjnif a fi a n « a a a ç -ç o » «• ç a » a ? » è f ^ 

U EP1TRE SUR LES RICHESSES. 

Ntendrai-je toujours déclamer les hu~ 
mains 

Contre un Dieu malfaifant, l'ouvrage de leurs 
mains. 

Ce F lutta, ces tréfors, dont rardente pourfuite 
Traine tant de malheurs, de forfaits\>à leur fuite, 
Ce Dieu qui fa/1 plier FunivL\s fous fes loix> 
ht fafcine les yeux des bergers & des Y où? 

Inconféquens mortels! Qiieïïe efi votre maniel 
Vous blâmez ce qui fait Vobjet de votre envis. 
Convenez que cet or efi le plus grand des biens: 
Rompez pour l'obtenir les plus facrés liens* 
Immolez aux attraits de fa vaine impoflure 
V amitié, la raifon, F honneur & la droiture. 
Mais, point de lâcheté ! Un difcours fiduBeur 
Cherche en vain à mafquer les baffejfes du cœun 
Si les fages confeils de la Philofophie 
Règlent vos fentimens, dirigent votre vie. 
Si jamais des tréfors les dangereux appas 
Pu chemin, des vertus n'écartèrent vos pas. 

E 
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Alors 9 vous avez droit de blâmer les foiblejjes 
Des coupables mortels, efclaves des richeffet. 
Au milieu des trèfors vantant la pauvreté 
Ce froid déclamateicr, dans fon Jiile aprêté (*) 
Bien loin de nous convaincre, excite notre haine. 
La plusfage morale eft ridicule & vaine > 
Si l habile orateur en lui prêtant fa voix 
Me donne le précepte £f? l'exemple à la fols. 

Tout excès eft un mal prof cri t par lafageffc* 
De Pefclave de Por méprijons la baffeffe. 
Mais, fâchons dijlinguer, aimons de bonne foi 
Celui qui de fon or fait un honnête emploi > 
Près de qui nul bienfait ne fut fans récompenfet 
Dont la bourfe eft ouverte à ïhonnête indigence, 
Qiii, fuivant le penchant de fon cœur généreux, 
Goûte le doux plaifîr de faire des heureux. 

Cefl ainfiqiïun ruiffeau coule dans les prairie % 
Farfes divers canaux fans ceffe rafraîchies, 
Près defes bords charmans le pauvre laboureur 
Refpire un doux repos , une douce fraîcheur* 

(*) SÉNiQUE. 

Aa 4 
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Mais, voyez ce torrent dans fa courfe orageufe, 
Couvrir de cent débirisfafurface écumeufe 
Rouler avec fracas fes flots précipités 
Ravager les guerêfs, démolir les cités. 
En vain un peuple entier s'emp-ejfe à le réduire* 
Sàm ceffe il syaggrandit à force de détruire. 
Ainfi que ce torrent l homme avarey inhumain 
Sur le malheur public fonde un heureux dejiin, 
Satisfait fans remords fa pajjion barbare, 
Et jouit des tourmens qu'à fon frère Uprépare i 
Occupé tout entier des1 moyens d'acquérir, 
Il amoncelle tor , il rien fait pas jouir. 
Et de l'humanité rejettant la loi fùre 
Pour un vil intérêt il trahit la nature. 
Il s^avance... on frémit... fa criminelle main. 
Va dépouiller la veuve, écrafer l'orphelin. 

Détejiable Harpagon! De Plutus le complice^ 
X>U genre humain flétri la honte & lefupplice, 
Mortel infatiable, homme injufie, pervers ! 
Crois tu que pour toifeul Dieu fit cet univers? 
Ah! fors% ilenefltems, de ta coupableyvrejfe: 
Ecoute cette voix qui te redit fans ceffe 
" Dieu pour les partager te donna destréfors" 
Malheureux! . . . Ah, bientôt Içs plus affreux 

remords 
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pêchireront ce cœur qu! endurcit la fortune. 
Perijfent avec toi d'une chute commune 
Ces indigne1 flatteur*, enclaves de Plutus, 
J)ont le vil intérêt te prêta des vertus. 
Hé quoi ! me dira ion, vous êtes trop rigide ! 
Reprimez les excès du zèle qui vous guide. 
Le riche quel qu'il foit, avare ou généreux. 
Peut flatter notre efpoir, ou couronner nos 

vœux ; 
On s'emprefle, on le fuit, il force notre hom

mage, 
Et les refpeâs du fou, & les regards du fage. 
Et fans aprofondir les vices, les vertus, 
La naifTance, les biens ont droit à nos tributs. 
Non , je n adopte point ces infâmes maximes. 
La mode ne doit point autorifer les crimes. 
Le menfonge e/l affreux , & flatter bajfement, 
Cefl rendre des devoirs que notre cœur dément, 
Ceft mentir à foi-même, & le pauvre qui flatte 
Auroit, s'il étoit riche, une ame dure, ingrate. 

Le fage foule aux pieds les frivoles refpe&s ; 
Sa bouche fe refufe aux complimens fufpeBs ; 
Il ne préfente point aux. rangs, a la richejje, 
Le pur encens qiCtl doit à la feule fageffe. 
Qielquefois, il ejl vrai, par P exemple entraîné, 
Ilfe livre à Pabm quil avait condamné^ 
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Et malgré [es effortt une humble révérence 

Décelé les égards qiïil a pour l'opulence. 

Je l'ai fait corne un autre >& mon cœur en gémit.* 

Hturetix, qui dès lougtems par l ufage affermi^ 

Suivant Us mouvemens de la Jâge nature 

Bravant les préjugés , enfans de l'impofture* 

Ne pè/e les humains qiCau poids de la rai fou* 

Son exemple ejl pour nous la plus belle leçon. 

t art ns dénaturés! dont la langue perfide 

Sous les pns de vos fils creujé un piège homicide, 

Qtf eut en s-je fous vos toits retentir tous les jours? 

Non, la vertu nefi point l'objet de vos difeours. 

"Mes Fils, leur dites vous, courrez à la fortune* 

Qiii borne (es défks n'a qu'une ame comune; 

Méritez les grandeurs, foyez ambitieux, 

Intriguez vous, pouffez . . . Arrêtez» malheu

reux ! 

Avant qiiunfeufubtil ait embrafé leurs âmes\ 

Retournez au plutôt en éteindre les fiâmes. 

Dites leur: Nouâmes Fils, non jie nous croiez pas* 

Nos conseils inftnfés égareraient vos pas. 

Attachés au travail & courbés fous fit chaîne* 

0 vous qui fans douleur enfupportez lapine* 
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four un lâche héritier, que vous croiez chérir, 
FaUoit-il lui cacher le grand art de jouir? 
Saura-1> il conferver, annoblir les richejfes ? 
Le pauvre fera-tJl P objet dejes largeffes? 

De vos biens, fans ctt art, le préfent dangereux 

£fl un couteau tranchant que tient un furieux. 

Mais, des malheurs divers qu^ entraîne Pavaricç 

Le plus affreux de tous ejl l'horrible injujlice. 

Du père> dont la main fépare pour toujours 

Deux cœurs, deux tendres cœurs enchaînés par 
l'amour, 

Serre les nœuds cruels d'un lugubre hyménée, 

Traîne au pied des autels fa fille infortunée, 

Lui fait jurer d\\imer un trop indigne époux... 

Démon de rintérêt ! cefontM de tes coups. 

Faut- il que pour jamais par ton haleine impure 

S'éteigne un feu facre qu alluma la nature ? 

Quelle fat alité nous fait donc à Plutus 

Intmoler les appas, laraifon, les vertus? 

Pères dénaturés, vos cruelles tendrejjes 
Nous ont tout refufé, nous donnant les richejfes/ 
Qiiel ejl ce faux brillant, cefunejle bonheur ? 
Ah.peut- on être heureux aux dépens defon cccnr? 
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O toi ! qui pour jamais, hélas / me fus ravie* 
0 toi quej adorai ! mon aimable J U L I E . 

Dmdignc proteSeurs, t'arrachant de mes bras* 
Te donnèrent l'époux que ton cœur n'aimoitpas. 
En vain de la douleur tu fis parler les larmesy 

En vain d'un tendre hymen tu leur peignis lef 
charmes, 

leurs cœurs et oient fermés par la cupidité, 
Ils n'entendirent point la douce humanité. .. ^ 
Je fait que tu gémis, je le fais, fenfoupire ; 
L'excès de ton malheur redouble mon martire.. „ 
0 vertu ! dans tes bras nous chercherons l'oubli 
Des coups que nous porta ton cruel ennemi. 
Faifons dire aux mortels, qui fauront nous con* 

noître, 
S'ils ne font pas heureux , ils méritoient d* 

l'être. " 
Et toi, démon de l'or, qui troublas mon reposK 

Qui dans ce jour fatal as caufé tous mes maux. 
Dujfent tous les humains voler dans la carriere+ 
Von ne me verra point en franchir la barrière* 
De tes vils fe&ateurs plaignant la lâcheté 
Mon unique vertu fera ma vanité', 
Et loin de me cacher, ne cherchant qu'à par oHre* 
Je dirai, Je fuis pauvre &je veux toujours l'être. 



J U I L L E T . 1 7 7 0 . 377 

IIL L E FER & L ' A I M A N T . 

F A B L E . 

X X 1er EGLE' près du jeune SlLVANDRE 

Cueilloit des fleurs , & ne lui parloit pas : 

Malheureux fans être moins tendre. 

Le berger en fuivant fes pas 

La prioit de daigner l'entendre. 

EGLE' dèguifant [on amour 

Lui demande comment il avoit lafoiblejfe 

De conferver une tendrejfe 

QiCon ne payoit pas de retour. 

Cui, dit SlLVANDRE, un fort cruel m'accable : 

Mais pour répondre à votre quejiion 

Ecoutez au moins une fabfe> 

Je vous laijfe le foin de l'application. 

JSun ton charmant quoique févère 
V aimant difoit un jour au fer : 
Votre penclwtnt a dequoi m!être chéri 

Vous avez ce qu'il faut pour plaire. 
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Mais je ne fàu comment cela fe fait: 
Votre confiance efi fans effet. 

Oui, croiez-moi, votre zèle s'ahufe: 
Pourquoi me fuivre ainfi ? Redoutez mon 

courroux. 
Ah ! dit le fer pour toute excufe9 

Mon cher aimant, pourquoi m'attirez-vous? 

Eglé fourit : je ne fau trop qu'en dire : 

La fable avoit tair de la condamner $ 
Je nfen rapporte à ceux que l amour daigné 

infiruire, 

Fillette que Pon voit fourire, 

Ffi-eUe loin de pardonner? 

IV. L E M I R O I R . 

CHANSON , fur l'air : // ètoiî une fille* 

M ^Autre jour dans un fonge 

J'apperçus un enfant 

D'un air divin ££ triomphant* 
JPcam un heureux menfonge 

Il ntoffroit un miroir 
OU faimoù à me voir. 



J U I L L E T . i77ô." 

Quel doux transport m'entraîne ! 

Je Rapproche de près 

Four mieux jouir de tons mes traits. 

Tout-à-coup mon haleine 

Se met à tout ternir, 

Et m'ote mon plaifir. 

Ainfî la beauté paffe9 

Me dit alors l'enfant, 

Qui fokrioit de mon tourment : 

Ainft que cette glace 

Un foujle la ternit, 

Un injlant Vobscurcit. 

Fillettes , de ce fange 

Qjie dans vous la raifon 

Sache tirer une leçon t 

Si plaire efr un menfonge, 

Si la beauté périt, 

Vengez-vous par Vefprit, 

• 
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V. L ' A M O U R 
"I 'SANS A R C & SANS B A N D E A U . 

Conte anacréontique. 

JLI 1er AMOUR devant THEMIRÎÉ 

Parut fans arc & fans bandeau: 
Simple, difcret, chaque fourire 
Etoit un hommage nouveau. 

Quoi! fans arc vous ofez paroître, 

Dit cette nouvelle Vénus? 

Vous, rAmour 9 comment vous connoîtrï? 

Vous n'avez point fes attributs. 

Me reconncitre, moi, Déejfe? 
Rien de plus aifè, dit le Dieu $ 
Pourriez - vous avec tant de feu 
Me mécomiottre à ma tendrejfe? 

Tant 
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Tout ejl fourni, mortels & dieux: 

Et quel triomphe plus facile? 

Mon arc me devient inutile: 

Mes plus fnrs traits font dans vos yeux. 

Près d'une belle » à qui tout cède, 

'Le voile devient un affront : 

Ceft au myrthe à ceindre mon front ; 

Mon bandeau ne fert qu'une laide. 

Je quitte & carquois & bandeau: 

Ma THE'MIRE , qu'auroù-je à craindre ? 

Il mefuffit de mon flambeau ,• 

ije vous défie > ofez Vtteindre. 

4-

»H 
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V L A N E C D O T E . 

COMBIEN DB MAUX PEUVENT PRODUIRE 

LA PREVENTION ET i/lGNORANCE. 

JL'AVENTURE arrivée à Elifabeth Can-
ning, jeune Angloife, en 17 J3* eft un 
exemple des erreurs dans lefquelles peu
vent tomber des Juges d'un efprit aflez 
foible pour recevoir les impreffions des 
têtes chaudes. Canning difparut, pen
dant un mois, de la maifon de Tes parens. 
Elle revint maigre, défaite, & n'ayant que 
des habits délabrés. „ Eh ! mon Dieu ! lut 
5> dit fa tante, en quel état vous revenez l 
„ Que vous cft-il donc arrivé ? . . . . Hé-
„ las ! ma tante, répondit la jeune fille , 
„ je paffois par Morfields, pour retourner 
„ à la maifon, lorfque deux bandits vi-
35 goureux me jettèrent par terre , me vio-
M lèrent & m'emmenèrent dans une mai-
w fon à dix milles de Londres Ah ! 
„ ma chère enfant, reprit la tante en 
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£ pleurs, n'eft-ce pas chez cette infâme 
„ Madame Webs, que ces brigands vous 
w ont menés -, car c'eft juftement à dix 
„ milles d'ici qu'elle demeure?... Oui, 
n ma tante , chez Madame Webs.. Dans 
„ cette maifon, à droite?.... Juftement, 
„ ma tante. " Les voifines préfentes à cet 
interrogatoire dépeignirent alors Madame 
Webs j & la jeune Canning convint que cette 
femme étoit faite precilement comme elle lé 
difoienr. L'une d'elle apprend à Mifs Can
ning qu'on joue toute la nuit chez cette 
femme , & que c'eft un vrai coupe gorge, 
où tous les jeunes gens vont perdre leur 
argent » Ah! un vrai coupe gorge, ré-
,5 pond Elifabeth Canning.. . On y fait 
„ bien pis , dit une autre voiiîne. Les 
„ deux brigands , qui font coufins de Ma-
w dame Webs , vont fur les grands che-
„ mins prendre toutes les petites filles 
n qu'ils rencontrent, & les font jûner au 
„ pain & à l'eau, jufqu'à ce qu'elles con-
„ Tentent à s'abandonner aux Joueurs qui 
,3 fe tiennent dans la maifon. ; Hélas ! s'é-
,3 cria la tante * ne t'a-ton pas mis au 
M pain & à l'eau, ma chère nièce ? . . . . 
„ Oui, ma tante, réponditelle. " On lui 
demande fi les deux brigands n'ont point; 
ajbufé d'elle, & fi on ne Ta pas profit* 

B b a 
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tuée? Elle répond qu'elle s'eft défendue,̂  
qu'on l'a accab!ée de coups, & que fa vief 
a été en péril* Alors la tante & les voi-
fins recommencèrent à crier & à pleurer. 
On conduit aufïi-tôt la petite Canning 
chez un certain M. Adamfon, depuis long-
tems protecteur de la famille ; c'étoit un 
homme de bien , & qui avoit un grand 
crédit dans la Paroiffej mais dont le gé
nie étoit très-borné. Il monte à cheval 
avec quelques amis auflî zélés que lui. 
Ils vont reconnoitre la maifon de Madame 
^>7ebs. Us ne doutent pas , en la voyant, 
que la petite n'y ait été renfermée ; ils 
jugent même, en appercevant une vieille 
grange où il y a du foin, que c'eft dans 
cette grange que Ton a tenu Elifabeth en 
prifon: la pitié du bon Adamfon en aug
mente. A fon retour, il fait venir Eli
fabeth, la fait convenir que c'eft-là où 
elle a été retenue. Il anime tout le quar
tier. On fait une foufcription pour la 
jeune demoifelle fi cruellement traitée. A 
mefure que la jeune Canning reprend fon 
embompoint & fa beauté, tous les efprits 
s'échauffent pour elle. M. Adamfon fait 
préfenter au Schériff une plainte au nom 
de l'innocence outragée. Madame Webs 
& tous ceux de fa maifon , qui étoieni 
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tranquilles dans leur campagne, font arrê* 
tés» & mis tous au cachot. M. le Shé-
riff, pour mieux s'inftruire de la vérité 
du fait, commence par faire venir chez 
lui amicalement une jeune fervante de 
Madame Webs, & l'engage, par de dou
ces paroles, à dire tout ce qu'elle fait. La 
fervante, qui n'avoit jamais vu en fa vie 
Mifs Camiing, ni entendu parler d'elle, 
répondit d'abord ingénuement qu'elle ne 
favoit rien de ce qu'on lui demandoit; 
mais quand le ShéritF lui eut dit qu'il 
faudroit répondre devant la juflice, & 
qu'elle feroit infailliblement pendue, fi 
elle n'avouoit pas , elle dit tout ce 
qu'on vou'ut. Enfin les Jurés s'affemblè-
rent, & neuf perfonnes furent condam
nés à la corde. Hcureufement en Angle
terre aucun procès n'efl: fecret, parce que 
le châtiment des crimes eft deftiné à être 
une inftrudion publique pour les hommes, 
& non pas une vengeance particulière. 
Tous les interrogatoires fe font à portes 
ouvertes; & tous les procès intéreffans 
fort imprimés dans les Journaux. Le 
tems de l'exécution des neuf accufés ap-
prochoit, lorfque le papier qu'on appelle 
des Seflîons, tomba entre les mains d'utv 
Bhilofophe nommé M. Ramfay. Il lut la 



38« J O U R N A L H E L V E T Ï C i L E 

procès, & le trouva abfurde d'un bouta 
l'autre : cette ledlure l'indigna. Il fe mit 
à écrire une petite feuille, dans laquelle 
il pofb pour principe , que le premier de* 
voir des Juges eft d'avoir le fens com
mun. Il fit voir que Madame Webs, 
fes deux coufins, & tout le refte de la 
maifon, étoient formés d'une autre pâte 
que les autres hommes, s'ils Eaifoient jeû
ner au pain & à Peau de petites filles, 
dans le deflein de les proftituer; qu'au 
contraire, ils dévoient les bien nourrir & 
les parer, pour les rendre agréables; que 
des Marchands ne déchirent ni ne falifTent 
la marchandife qu'ils veulent vendre. Il 
fit voir que jamais Mifs Canning n'avoit 
été dans cette maifon; qu'elle n'avoit fait 
que répéter ce que la bëtife de fa tante 
lui avoit fuggéré ; que le bon-homme 
Adamfon avoit, par excès de zèle, pro-
duit cet extravagant procès criminel ; qu'en
fin , il en alîoit coûter la vie à neuf ci
toyens, parce que Mifs Canning étoit jo
lie , & qu'elle avoit menti. La fervante, 
qui avoit avoué amicalement au ShériiF 
tout ce qui n'étoit pas vrai, n'avoit pu 
fe dédire juridiquement. Quiconque a ren
du un faux témoignage , par enthoufiafme 
pu par crainte, le foutient d'ordinaire, & 
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ment, de peur de paffèr pour un men
teur. „ C'ell; en vain, dit M. Ramfay» 
„ que la Loi veut que deux témoins faC. 
„ fent pendre un accufé. Si M. l'Arche-
w vèque de Canto béry & M. le Chance-
„ celier dépofoient qu'ils m'ont vu affaffî-
„ ner mon père & ma mère, & les man-
,5 gcr tout entiers à mon déjeuner en un 
33 demi quart d'heure, il faudroit enfermée 
Sj à Bedlam ( hôpital des foux ) M. l'Ar-
w chevëque & M. le Chancelier, plutôt 
^ que de me brûler fur leur beau témoi-
,3 gnage. Mettez d'un côté une çhofe ab-
33 furde & impoiîibie, & de l'autre mil-
3, le témoins & mille raifonnemens, l'im-
„ poflîbilicé doit démentir les témoignages 
33 & les raifonnemens. " 

CETTE petite feuille fit tombsr les écail
les des yeux de M. le ShérifF & des Ju
rés. Ils furent obligés de revoir le pro
cès. Il fut avéré que Mifs Canning étoit 
une petite fripponne, qui étoit allée ac
coucher, pendant qu'elle prétendoit avoir 
été en prifon chez Madame Webs Î & 
toute la Ville, qui avoit pris parti pouç 
elle, fut honteufe de fon erreur. 

B b 4, 
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VI. E N I G M E . 

O N me nombre, Leïïeur, on me lit t on me 
pèfe, 

Deux de ces attributs me rendent féminin y 
Vn troifième me fait du genre mafculin. 
A/ni, fen ai trop dit, tu me tiens fort à Paife. 

VIL L O G O G R I P H E . 

AMI LECTEUR! pour me comoîtrt> 

Tu peux décompofer mon tout ; 

Car je me plais , félon ton goût. 

AL diverfifier mon être» 

Si je voulois tromper tes yeux, 

Je te dirois avec malice 

Quun feul pied me porte en tous lieux y 

Mais évitons trop d'artifice. 

Tour te le déclarer tout net, 

En logogriphe fen ai fept, 
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Et quant aux mots que je renferme, 

On pourvoit, la plume à la main* 

T'en indiquer jnfqu'à demain ; 

Mais choifijfons, & tiens-toi ferme. 

Le nom du Monarque des Lis 

Parmi ceux dont je m embellis, 

Répand fur moi plus de lumière* 

Et par des tours ingénieux 

Je te découvre une rivière, 

Qtii traverfe la France entière; 

Un infiniment harmonieux > 

Un oifeau de forme grojfîère. 

Ce dont s'occupe le favant > 

Deux mots qui défignent le maître 

Qu'en Souverain l'on voit paroître, 

Et qu'un François redit fouvent: 

Ce qu'obferve un fou comme un fage * 

Ce que l'on apprend par ufagei 

Un infeBc ajfez curieux, 

De fon tombeau vi&oricuxy 

Avec le tréfor qu'il compofe f 

Tout le contraire de la profs. 
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La plus agréable des fleurs, 

Par [on parfum, par fes couleurs i 

Aux beaux jours du printems éclofe* 

Un poijfon très appétijfant 

Qtiand il fort de la poêle à frire* 

Un met vulgaire Ç§ nourrijfant, 

Un plaifir que la joie infpire ; 

Ce qui faifoit marcher le char 

Four le triomphe de Céfar; 

Ce par où paffent les caroffes, 

Ope traînent quelquefois des rojfest 

Ce qui trompe &?, notons ce point, 

Cent autres mots qu'on ne dit point* 

Déjà longue ejl ma kyrielle: 

Mais, Dieux/ quel crime d'oublier 

Ce fruit d'une plante immortelle, 

Par qui la paix devient fi belle, 

Et qu'on ne peut trop publier. 

r 

Le mot de l'énigme du mois paffé eft : 
Cor - au - pied. 
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IV. PARTIE. 

LE 

N O U V E L L I S T E 
S U I S S E , 

OU 

ANNALES POLITIQJUES 
D E L' E U R O P E . 

I T A L I E . 

JtVoME. L'attention que toute l'Euro-1 

pe donne aux opérations militaires des Ruf-
fes dans la Morée, rend d'autant plus dé-
(agréable la contradiction que l'on obferve 
entre les diverfes nouvelles qui fe répan
dent fur ce fujet. Quelques-unes ne par
lent que des conquêtes fucceflîves, faites 
par l'armée de cette nation fécondée des 
Maniotes & autres Grecs révoltés, tandis 
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que Ton écrit d'ailleurs que ces premiers 
avantages ont été fuivis de plusieurs rê
ver?. Malgré le peu de diftance des lieux , 
c\ft encore un problême de fa voir ce qui 
fe pafle réellement fur ce théâtre d'une 
guerre fi intéreflante. Les villes de Mo-
don , de Corinthe, de Navarino & leChâ-
ttau de Patrafs ont feit fucceffiyement 
l'objet des entreprifes des RufTes, mais on 
ignore fi ces places ont fubi ou non le 
joug des vainqueurs. Divers avis portent 
que les RufTes ne tirent pas des grecs tout 
le fecours qu'ils en efpéroient, à caufe de 
leur peu de difcipline & de l'inclination 
qu'ils ont pour le pillage, & que d'un au
tre côté les Turcs oppofent une réfiftance 
à laquelle on ne s'attendoit point. On a 
lieu de prélùmer que l'arrivée de l'Amiral 
Elphinfton, qui pafla le 4e. Mai à la hau
teur de l'isle de Malte avec 1 f Batimens, 
faifant route pour la Morée, apportera un 
changement confidérab e à la fituation des 
affaires dans ce pays là. 

LES préparatifs de guerre qut fait de
puis quelque tems la république de Veni-
fe, fe continuent affidument. Sa flotta 
cft compoiée de 14. vaitfèaux de ligne % 

18 Galères , 2 Chébecks, 4 Tartanes, 6f 
felouques & plufieurs petits B^timçm» 
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& elle eft prête à mettre à la voile fous le 
commandement du Chevalier Emo. On en* 
rôle de force tous les vagabonds & gens 
fans aveu, on les forme aux manœuvres 
militaires & on les tranfpcrte dans les is-
les de Corfou, de Zante & de Céphalo-
nie, dont les habitans témoignent le plus 
grand defîr de fe joindre aux Ruflls, quel
ques miliers d'entr'eux ayant même pris 
les armes, & étant pafles en Morée , pour 
faire la guerre aux Turcs, malgré les pré-
cautions prifes par la république & les 
peines dénoncées contre ceux de fes fu-
jets qui n'obferveroient pa3 la neutralité» > 
L'Empereur de Maroc continue à faite 
préparer dans fes ports un armement con
sidérable pour le joindre à la flotte Otto
mane» & la régence d'Alger équipe auflî 
quelques vaifleaux dans le même but. 

O N aflure que le roi de Portugal va 
fupprimer toutes les Confrairies dans fes 
états à la réfèrve de cinq, & que leurs 
revenus fera deftiné à foulager les pau
vres. 

DES Lettres d'Efpagne portent que S. 
M. C. vient de publier un Edit par lequel, 
en confervant aux tribunaux ordinaires la 
Jurifdidion qui leur appartient, Elle or
donne aux Inquisiteurs de fe borner uni-
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quement à connoitre des% crimes d'héréfie 
& d'apoftafie, & leur défend d'emprifor-
ner aucun de fcs Sujets avant que le corps 
du délit foit bien conftaté. 

LE Roi de Naples a arrêté que les Evè-
ques réfidens à Rome ne pourront plus 
déformais prendre poffefïîon de leurs É\ê-
chés ficués dans le Royaume de Napîes, 
par procuration, comme auparavant; & il 
a été ordonné à la Chambre de Ste. Clai
re de fe conformer à cet égard aux in
tentions de S. M. La nomination d'urv 
nouveau Cardinal Portugais & d'un Lé
gat Apoftolique auprès de la Cour de Lis
bonne, font deux évéiiemens dont la cer
titude & la proximité annoncent un acco-
modement conclu entre le S. Siège & S. 
M. T. F. Il eft queftion à Rome de réu
nir , fe!on les defirs de S. M. T. Ch. , les 
Cordeiiers Obfervantins ou Conventuels, 
& de leur donner un même Général & urt 
même habit, en confervant cependant leurs 
couvens refpe&ifs. 

ANGLETERRE. 

JL/ONDRES. Les divifions qui conti
nuent à régner dans les deux Chambrts 
du Parlement, les efforts que font refpeo 
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tivement le parti de la cour & celui de 
l'oppofition, le mécontentement d'une par
tie des peuples de l'Angleterre , les dépo
lirions fâcheufcs que manifeftent les Irlan-
dois, & les troubles dont 1 s Colonies 
Américaines font affligées , forment des 
objets dignes de toute l'attention du gou
vernement. Le Lord Chatli3m a propofé 
dans la Chambre Haute , mais fans fuccè?, 
la diflblution de celle des Communes , com
me ayant perdu la confiance des peuples. 
La Cité de Londres a arrêté de faire au 
Roi de nouvelles remontrances pour fe 
plaindre de la dureté de la dernière r£-
ponfe de S. M. & de l'éle&ion de Mid-
dlefex. Ces Remontrances qui font de la 
plus grande force, & contre lefquelles plu* 
fïeurs membres de la Magiftrature avoient 
protefté, furent préfentées au Roi le 23 e. 
Mai, & n'ont pas été plus favorablement 
reçues que les précédentes. M. Wilkes 
n'a pas voulu être de cette députation, 
quoi qu'il y fut appelle par fa charge d'Al-
derman. Mais il a accompagné le Lord Maire 
lors qu'il a été queftion de féliciter folemnel* # 

lement S. M. fur la naiffance d'une PrincefTe 
dont la reine eft heureufement accouchée. 
Le 19e. Mai le Roi fe rendit au Parle
ment , & fit déclarer que fon intention 
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étoit qu'il fut prorogé jufques au 19e. Juik 
let, quoi qu'il n'y ait encore été pris au
cune réfolution par rapport aux affaires de 
l'Amérique. Le Lord Chatham a été re
mercié folemnellement par une députation 
du grand Conltii de Londres , du zèle qu'il 
témoigne dans toutes les circonftances 
pour le maintien de la confticution, La 
Ville de Newcaftle a fait une remontran
ce au Roi d«ns les mêmes objets que 
la Capitale, l'éle&ion de Middlefex & la 
diflblution du Parlement. Pour ce qui 
concerne les affaires d'Irlande , le Viceroi 
ayant fommé tous les Confeillers privés 
d'affilier à un Confeil extraordinaire con
voqué à Dublin, on y a fait ledlure d'u
ne Lettre du Roi qui deftitue de cet em
ploi plufieurs Seigneurs chéris de la Na
tion à caufe de leur zèle patriotique. Il 
en eft réfulté beaucoup de mécontente
ment , & le premier trait qui s'en eft ma-
nifefté, c'eft que le Viceroi, Vicomte de 
Townshend étant parti de Dublin, fuivi 
de quelques domeftiques, pour aller voir un 
de fes amis à Cork, la populace s'imagi-
Viant qu'il cherchoit à s'évader & à fe ren
dre clandcftinement à Londres, l'arrêta dans 
fon carofle à 3. milles de la Capitale, mal
traita cruellement un de fes domeftiques * 

obligeai 
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obligea ce Seigneur à demander pardon à 
genoux & dans la boue de toutes les of* 
fenfes qu'on l'accufe d'avoir fait à la na
tion & le fit retourner à pied dans la 
Ville. On favoit que le Viceroi avoit de
mandé précédemment fon rappel, & les 
deux Chambres du Parlement avoient ré-
folu de préfenter au Roi un mémoire pour 
demander une nouvelle & prompte con
vocation de cette affemblée nationale. 

DES Lettres de Bofton portent> qu'un 
Commité du Confeil de cette Ville, ayant 
Tomme les Juges de faire le procès au Ca
pitaine Prefton & à fes Soldats emprifoh-
ncs à l'occalîon de l'émeute dont on a 
parlé, ils réfolurent de faire le procès à 
l'un de ces derniers pour appaifer le peu
ple, & après avoir obfervé les formalités 
ordinaires, le déclarèrent coupable de meur
tre , mais fans déterminer la peine qu'il 
devoit fubir, ce qui n'a point dimimié la 
fermentation chez le peuple. D'unpautre 
côté, il eft confirmé que les deux Provin
ces Américaines qui portent le nom de 
Caroline, ont pris conjointement la réfo-
lution de fe réunir pour former un Etat 
féparé) & ont envoyé un corps de ChaC 
feurs & de Foretiers, avec des vivrçs & 
des munitions pour en déterminer les bQfc 

C c 
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lies depuis l'Océan Occidental jufqu'à la 
mer du Sud, conformément à la Chartre 
du Roi Charles IL Les Chefs de ces deux 
provinces ont propofé aux habitans de la 
Virginie, de la Nouvelle Yorck & de la: 
Ville de Bofton , de s'occuper du foin de 
former des établiffemens pareils. Un vaif. 
feau qui étoit parti de Londres chargé de 
Marchandifes pour la Nouvelle-Angleterre, 
en eft revenu fans avoir pu obtenir 1* 
permiffion d'y en débarquer la moindre 
part. 

IL fe préfente encore une autre affaire 
qui pourroit avoir des faites férieufes. 
Les Anglois avoient découvert une isle Cu 
tuée fur la côte orientale du pays des Pa-
tagons, ils lui donnoient le nom d'isle de 
Falckland & s'y étoient établis, dans le 
deffein de fe procurer un lieu de raffrai-
chiflement pour les vaifTeaux deftinés à 
doubler le Cap Horn. L'Efpagne reclame 
cette isle , en vertu d'un traité conclu avec 
Jaqires I. & par lequel il renonce pour 
lui & pour fes fuccefleurs à ne former au
cun établiflement dans l'Amérique méri
dionale. Deux Frégates Efpagnoles ont 
été envoyées dans cette isle pour s'en met
tre en poireflîon. L'Amirauté Angloife a 
pris cette affaire en giande considération 
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& la traite avec beaucoup de imiftère. On 
a expédié des ordres preflans à Portsmouth 
pour qu'on y tint prête à partir une ef-
cadre de fix vaifleaux de guerre deftinéfr 
pour l'Amérique. 

HOLLANDE. 

JLiA HAYE. Depuis que la navigatioA 
du Rhm eft fermée, tout commerce eft 
interrompu avec Cologne & Francfort. Ce
pendant elle continue à être libre comme 
auparavant pour les états du Roi de Prufle, 
la Gueldre Autrichienne & le pays de Liè
ge. Plufieurs provinces de l'Allemagne fouf-
frent de cette interruption, & font efpé-
ïer que tous les Princes du cercle du Rhin 
interpoferont leurs bons offices pour ter
miner les difficultés dont il eft queftion. 
Les garnifons de Nimègue, de Grave & 
de Venlo, ont ordre de fe tenir prêtes à 
marcher. La réfolution prife par la Pro
vince de Hollande au fujet du différent furve-
TÎU avec PEledbur Palatin , a été approu
vée dans l'aflemblée des Etats- Généraux. 
Le Miniftre de ce Prince a offert dans un 
Mémoire de faire révoquer les ordres don
nés dans fes douanes le long du Rhin, à 
condition que l'on reftituera les fucresar« 

C c 9 
S 
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xèrés fur la Bleufe, & qu'on fuprimeraf 
l'impôt de 12 fols mis fur chaque tonneau 
de tuf. Surquoi L. H. P. ont répondu t 

que lors que S. A. E. aura remis toutes chofes 
fur l'ancien pied, elles écouteront les plain
tes que ce Prince pourra former & tâche
ront d'y remédier. On affure que des 
troupes Palatines ont ordre de marcher 
pour renforcer les garnifons de Juliers & 
de Berr:ue. 

LA Province de Gueldres a donné fort 
.contentement à la pétition générale & aux 
états, ordinaire & extraordinaire de guer
re pour l'année courante. Mais celle de 
Zélandç n'y a adhéré qu'avec diverfes re£ 
triplions f & dans l'efpérance que l'on tra-> 
vaiilera à la foulager relativement à fes fi
nances , en diminuant la taxe qui lui eft 
împofée, ou de quelque autre manière. 

FRANCK 

JL ARIS. L'affaire de la préféance de
mandée par Tlmpératrice Reine de Hon
grie en faveur des Princes & Princeffes de 
la maifon de Lorraine, & le mécontente
ment de la Haute Noblefle du royaume à 
ce fujet ont donné lieu à une Lettre très 
^racieufe du Roi adreâee aux Ducs, & dan» 
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laquelle S. M. daigne alléguer les moufs 
qui l'ont déterminée dans cettecirconlbnc^ 
Informée que cette Lettre, n'avoit pas diifi )i 
toutes lesallarmes^ elle a eu encore la boiué 
d'ordonner que ce feroit une Dame ae 
qualité qui danferoit immédiatement après' 
les Princes & Princefles du Sang , au bai 
qui fe donnera lors du mariage de S. A: 
R. le Comte de Provence. 

L'INTENDANT de la marine de Breft 
s'eft rendu à TOiient & a pris au nom 
du Roi, pofleffion du port & des vaifleaux 
de la Compagnie des Indes , & y a formé 
un établiflement de Marine royale. S. M. 
ne conferve que deux Directeurs de cette 
Compagnie & donne des pendons aux au
tres. 

LA Société d'Agriculture de Rennes a 
ouvert une foufcription, pour approvifion-
ner cette ville & fes environs & a arrêté, 
qu'à Poccafion du mariage de Monfeigneur 
le Dauphin, il feroit fait une diftributioti 
gratuite de grains dans toutes les paroif-
fes, pour tenir lieu de fêtes & de réjouit 
fonces ; on ne trouvera ici aucuns détails 
de celles que ce grand événement a occa-
fionné ; ce trait d'humanité les remplacera 
avec avantage. Il a été imité parleshabU 
tans de S. Fleur & d'Aurillac en Auvergne* 

G c 3 
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Pour ce qui eft des affaires de Bretagne % 

le Parlement revêtu des Princes & des 
Pairs s'ell affemblé plufieurs fois, MeflT. 
de la Chalotais ont préfçnté une requête 
en forme de plainte contre le Duc d'Ai
guillon & le Sr. Andouard, déclarant qu'ils 
le rendent partie civile & fe joignent au. 
Procureur - Général. D'un autre côté le 
Duc d'Aiguillon a publié un Mémoire pou* 
fa juftification, & préfenté une requête a à 
laquelle le Sr. Andouard a adbéré, fe plai
gnant de fubordination de plufieurs té
moins entendus contre eux par le Parle
ment de Bretagne. Enfin le Roi a tenu, 
le 27. un lit de juftice à Verfailles, & y 
a fric enrégiftrer & publier des Lettres-Pa
tentes, par lesquelles S. M. impofe le (îlen-r 
ce le plus abfoiu fur les plaintes du Duc 
d'Aiguillon, de M. de la Chalotais & au* 
très, & annulle tout ce qui a été fait rela
tivement à cette affaire. 

POLOGNE. 

VARSOVIE. Il paroit que le parti 
des Confédérés ne pourra plus fe foutenir 
long tems dans ce royaume, fentant qu'il 
eft trop fu.ble pour taire tète aux Rufles* 
& voyant que malgré {es efforts ayçunç 
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des Puiflances de l'Europe ne veut l'ap
puyer, plufieurs des Chefs font venus fe 
rendre foit au Colonel Dre\yitz , fok au 
Colonel Rionne. Cependant , certains corps 
de Confédérés continuent à faire des cour
tes dans quelques Palatinats. On prétend 
que plufieurs de ceux qui s'étoient remis 
volontairement entre les mains des RuflTes 
à Cracovie ont été arrêtés, fous prétexte 
qu'ils avoient conçu de criminels deffeins. 
Depuis que l'on a reçu une nouvelle dé
claration de l'Impératrice de Ruflïe qui 
doit être favorable aux Polonois, on ef-
père avec plus de fondement de voir bien
tôt la tranquilité renaitre dans tout le 
royaume. 

LES opérations des diverfes armées RuC-
fes, deftinées à attaquer l'empire Ottoman, 
font fur le point de commencer , en fui-
vant ce plan qu'on donne pour bien confr 
taté. Le Comte de Romanzow, pénétre* 
ra par le Danube, le Général Panin & le 
Prince froforow.ki feront la campagne 
vers Bender, le Général Berg dans la Cri
mée, le Général ïottleben en Géorgie , 
le long de la mer noire, aidç par la flotte 
d'Azoph, le Général Comte d'Orlow ^ 
dans la Morée & la Macédoine, & enfin 
Jes Monténégrins foutcnus par les Grec» 

C ç 4 



404 J O U R N A L H E L V E T I Q U E 

dans l'Albanie, On aflure que le Géné
ral Stcffeln a remporté un nouvel avan
tage fur un corps de 20000. Turcs qui 
avoient paffé le Danube pour venir Pau 
taquer, & qu'il les a repouifé au delà de 
ce fleuve avec une perte cou fui érable.. L'ar
mée du Comte de Romanzow a pafle de 
nouveau le Niefter fans éprouver aucune 
oppofition , elle a été fuivie par fon ar
tillerie & fes munitions. Les corps réu
nis du Général Stoffeln & du Prince Rep-
nin, efcarmouçhent fréquemment contre 
le? l̂ urcs & les Tartares, Il en eft de 
même de celui du Comte Panin qui s'eft 
avancé jufqucs près de Bender, dans le 
deifein d'en faire le fiége. Cette place, 
forte par elle-même eft abondamment pour
vue de munitions de guerre, de vivres & 
d'artillerie & deflfendue par une nombreu-
fe garnifon. D'un autre côié, le» Turcs 
rafllmblcnt des corps très confidérables, le 
long du Danube & du Nûfter , réfolus d$ 
palier le premier de ces fleuves & de li
vrer bataille aux Rufles. 

R U S S I E 

A ETERSBOURG. La féconde Efcadre 
équipée à Gronftad eft prête à mettre à 
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îa voile pour fe rendre dans la Méditerra
née» Elle trouvera dans le Simd des pi
lotas Anglois qui la conduirout à l'embou
chure de l 'Huaber, cù elle prendra à bord 
les piovilioub n-cvifiiieb. Oa continue à 
couftruhe des vaidcaux de guerre dans les. 
Chantiers de cette capitale. Cette nouvelle 
efcadre portera un corps confidérable de 
troupes de débarquement, pour fortifier l'ar
mée qui ic trouve dans la Morée. On 
a envoyé de mène un renfort de 8000. 
hommes au Général Tottleben. Le Prin
ce Adolphe de Bjun wick & piufieu^ Of
ficiers Allemands ou jPruiliens (e rendent 
fucceiïîvement dans l'armée Rufle fur le 
Danube pour y fervir en qualité de vo
lontaires. 

O N a publié à Bender un manifefte par 
ordre de la Porte, dans lequel on exhor
te les Polonois à fe venger des Rufles, 
& on leur promet des fecours conûdéra* 
blés. 

TURQUIE. 

C^ONSrANriNOPLE Le Capitan Bâ
cha, ou grand Amiral, a été difgracié, 
pour n'avoir pas exécuté avec aflez de di
ligence les ordres du grand Seigneur f tou^ 
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chant l'équipement de la flotte & le Sur* 
Intendant de l'arfenal lui fuccède avec la 
dignité de Bctcha à trois queues. Il a eu 
fou Aydience de congé du grand Seigneur, 
& eft parti pour piendre le commande-
jment de la flotte deftinée pour l'Archipel , 
laquelle confilte en 6. galères, IO vait 
fcd'ix de ligne & 3. frégates. Celle qui doit 
agir fur la mer Noire eft compofée de %. 
frégates , de 4, grandes galères, de 60. 
demi - galères & d'un très grand nombre 
de bâtimens de tranfport. On évalue à 
70. Bâti mens les forces maritimes de Pem-
phe, on prend les plus grandes précau
tions pour confrrver les isles de Scio & de 
Métclin, & pour défendre le canal de§ 
Dardanelles. Le Divan a fait notifier à 
(tous les Miniftres étrangers que déformais 
tous les vaifleauv de leurs nations ref-
pecltves, qui entreront dans ce Canal fe
ront vifités, fous peine d'être coulés à 
fond. L'armée c »mmandée par te g» ànd[ 
Vifir eft forte de 80, 000 hommes, & a 
ordre de pafler le Daaubs pour livrer#ba-
taille aux Rufles. 

11? 
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SUISSE. 

V^/N mande de Zuric, que les aflem-
blées fbuveraines du Peuple dans les Can
tons démocratiques ont été cette année-ci 
très pailib^s. Dans le Canton d'URi on 
a élevé à la dignité de Landamman, ou 
de premier Mugiftrat. M. le Statthalter 
JOSEPH ANTOINE MULLER , qui a été 
remplacé par M. le Confeiller CHARLES* 
FRANÇOIS SCHMID. A Glaris, l'affem-
blée fouveraine des Catholiques a confir
mé dans la charge de Landamman M. le 
Baron FRIDOLIN JOSEPH DE ISCHOUOI. 

LES avalanches ont caufé dans ces deux 
Cantons de grands dommages. Plufieurs 
perfonnes & beaucoup de bétail ont été 
abimés. On écrit) auffi Ju Canton d'U
Ri , qu'il y a fait très froid dans le cou
rant de ce mois. L?s hautes montagnes, 
fur lefquedes les troupeaux trouvoient dans 
les bonnes années d'abmdvn* pâturages, 
font encore couvertes de neiges, eniorte 
qu'il n'y a aucuns anoar^nce qu'on puifle 
y conduire le bétail ; ce qui cft pour ce 
pais une perte considérable. 
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LE L. Canton de BASLE vient de pu
blier une ordonnance qui contient une in* 
ftrudion fur la manière de donner des fe-
cours aux noyés. Pour ramener à la vie 
une perfonne qu'on vient de tirer de l'eau, 
fans refoiration, fans pouls, fans fentimenc, 
& qui ne donne aucun figne de vie, il faut 
I e . remettre le fang en mouvement; 2Q. 
réubîir la refpiration > 3 0 . rappeller le (en-
trment & les fondions vitales. Pour y ré-
i^îir, il fera toujours utile d'appeller un 
Médecin éclairé, qui jugera des change-
nuits à faire dans la méthode, fuivant les 
circon(tances. Les maiens qu'on emploie 
trop fouvent, çjrmne de fufpendre le pa
tient par les pieds, de le faire rouler dans 
un tonneau > ou de le réchauffer trop for
tement , tous ces moiens plus nuifibles 
qu'utiies , peuvent produire une apoplexie* 
ou un coup de fang, qui caufe plus fou-
vent la mort que l'eau que Ton avale. 

I L vaut mieux , dès qu'on a tiré 
la perfonne de l'eau, la dépouiller de fes 
habits & ôter toutes les ligatures. Trant 
portez-la dans un apartement & couchez» 
la dans un lit chaud, ou fi cela ne fe peut 
pas* fur du foin, de la paille, ou des lin-
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ges bien fecs. Dans cette fituation , frot
tez avec quelque étoffe de laine les bras, 
les jambes & l'épine du dos. Ne vous laf-
fçz point de continuer pendant quelque 
tems & avec affez de force : frottez auiiî 
doucement la poitrine, en tâchant de la 
réchauffer, afin de faciliter la refpiratiott. 
Mettez de tems en tems le corps fur fou 
féant, & frappez alors fur le dos. 

TACHEZ d'introduire de Pair dans les 
poulmons, en fouflant par la bouche du 
patient. On peut le faire par le moien d'un 
tuiau, ou d'un foufflet ; mais il faut avoir 
foin de boucher très exa<Sement le nez & 
la bouche du patient, en ne laiflant d'ou
verture que pour introduire les inftrumens 
que l'on emploie, & il eft fort difficile d'y 
réuffir. Le mieux eft d'engager quelque 
.perfonne de bonne volonté d'appliquer fa 
.bouche fur celle dp patient* & de fouf&er 
ainfi avec force pour tacher de vaincre la 
réfiftance que Pépiglotte oppofe à l'intro-
dudion de l'air. 

LA faignée eft néceffaire pour rétablir la 
circulation ; mais comme toute la nrtafle 
fta fopg quitte le* extrémités pour fe par-
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ter à la tète, il faut ouvrir la veine jugi*-
laire extérieure, & proportionner la quan
tité de fang que Ton tire , à l'âge, aux for
ces & au tempérament de chaque perfonne. 

QUAND au bout d'un quart d'heure, 
ou dune demi-heure, on ne remarque pas 
que ces foins aient produit aucun bon ef
fet , il faut tenter d'introduire dans les in-
teftines de la fumée de tabae, ou d'autres 
herbes fortes. On a diverfes machines pour 
donner de ces fortes de lavemens, mais 
une pipe peut en tenir lieu. On en in
troduit le tuiau dans le fondement, & l'on 
fait pafTer la fumée par l'autre ouverture, 
après en avoir entortillé la tête avec du 
papier, ou mieux encore avec un tuiau de 
carton bien lié autour de la pipe, dont ta 
pointe coupée permet de fouffler la fumée 
fans fe brûler les lèvres. On peut auffi 
faire ufage de quelqu'autre clifière ftimu-
lant. 

IMMÉDIATEMENT après la faignée, on 
peut fe fervir de refprit de fel Ammoniac, 
ou de la fumée de tabac poufTée avec force 
dans les narines, de l'eau de la Reine de 
Hongrie qu'on fait tiéder avant de la met-
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tfce dans la bouche, ou dont on applique 
des comprefles bien imb'.bées fur la têce 
& fur le cœur. On peut auflî frire ufage 
des ventoufes appliqués fur les bras & lus 
les jambes. On tente de même d'exciter 
la toux, ou quelque vomiffement, en fau 
fant pafTer légèrement une plume au foui 
du gofier. 

O N emploie quelquefois avec Ajccès un 
bain chiuel. D'autres mettent le corps du 
patient dans les cendres chaudes, & ce qni 
eft beaucoup plus efficace, dans du fel auf-
fî chauffé à cet effer. Quand tous ces moiens 
font inutiles, on peut tenter s'il y a un 
Chirurgien à portée de faire une incifion 
à la trachée - artère, opération nommée 
Bronchotomie, pour fouffler de Pair frais 
dans les poumons, en continuant de frot
ter le corps avec de linges chauds, jufques 
à ce que Tort voie quelques fignes de vie* 
ou que Ton fe convainque de Pimpoffibilitl 
de reparer le malheur qui vient d'arriver. 

Si Ton a la fatisfadion de réuflîr & que 
, le patient commence à refpirer, il faut e(-

ftier de lui faire avaler du bouillon, fhi 
thé» ou du vin chaud, lui préfeiuer des 
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efprits, & fur-tout le tenir chaudement 
dans un Ht» 

IL eft drgne d'un Souverain, qui veut 
être le père de fon peuple, de pourvoir 
ainfi à la confervation de fes fujets i une 
attention fi généreufe eft au-dcffus de nos 
éloges. Nous obferverons feulement, d'a
près les expériences faites par un Chirur
gien connu & très habile dan$ fon art, 
qu'il y a deux cas bien différens pour les 
noyés. Quelquefois un infortuné perd la 
vie dans Peau, parce qu'il y eft tombé par 
hafard, il fe peut même qu'il fe noyé, 
après y avoir été long-tcms & par quelque 
accident imprévu, tel que la crampe * la laflî-
tude : C'eft alors que les fecours détaillés 
ci-defTu* peuvent être efficaces. M-MS fi 
une perfonne fe jette dans l'eau immédia* 
tement après le repas, ou lorfqu'il eft trop 
échauffé, alors le pléthore & le pafTage fu-
bit du chaud au froid occalîonne une apo
plexie , qui tue le patient avant qu'on puifîè 
même prévoir le malheur qui le menace* 

LE même Canton vient de prendre de 
fages mefures pour foulager les indigens, 
< dan? > 
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dans un tems où le prix des grains peut 
demeurer fort haut jufqu'à la prochaine ré
colte. On avoit d'abord ouvert les gre
niers publics, où l'on vendoit du froment 
à un prix très-modique; mais le L. Ma-
giftrat aiant remarqué qu'il fe commettait 
divers abus, & que bien des perfonnes ri
ches & opulentes profitoient d'un fecours 
deftiné aux pauvres, il a ordonné que l'oii 
vehdroit du froment à un prix raifônna-
bte aux perfonnes aifées, mais en fixant 
la quantité qu'elles en pourront avoir. 
Quant aux indigens reconnus tels par une 
déclaration de leurs Pafteurs, qui indique
ra en même tems de combien ds perfon
nes chaque famille èft compofée, on leur 
en livrera la quantité qui leur eft néccfTai-
re pour quinze jours, à raifon de douze 
livres de Bas le le fac. Enfin , ceux qui 
ne profiteront point de ce bienfait, pour
ront avoir parc à une distribution de paia 
que fon paie à raifon de neuf rappes la 
livre. Au refte le L. Magiftrat, dans fon 
ordonnance du 7e. Juillet dernier, cenfure 
la crainte précipitée de ceux qui ont aug
menté la cherté par une défiance condam
nable; il exhorte les riches à aflîftet les 
néceffiteux » & tous enfemble à fouffrir pà« 

Dd 
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tiemment une cherté dont la récolte abon
dante que l'on a fous les yeux, annonce 
la fin ptochaine. 
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